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SCENE P REM 1ERE. 

OCTAVE, SILVESTR.fî. 

OCTAVE. 



fè/Zy^tS® H fâchcufcs nouvelles pour un 
ijt^\\^;8l amoureux! Dures extrémûez où 



Cœur 

» a.^ii'" ;T":" ~"-*~ , ^""'""-<'-' uu je me 

g^fc Wç v °y r f d "" ! Tu viens , Silveflre , d'ap- 
IktIJIIsSJ prendre au Porc , que mon père revient s 
l--^—^ > SltYESTRE. 

Oui. 
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.OCTAVE, 
Qu'il arrive ce matin même 5 
^SILVESTRE. 
Ce matin même. 

OCTAVE, 
Et qu'il revient dans la réfolution de me rmriçr ? 
SILVESTRE. 

' Oui. 

G.CTAVE. 
Avec une fille du Seigneur Geronte? 

SI.LVEST.RE. 
Dtt' Seigneur Geronte. 

OCTAVE. 
'Et que cette fille effc mandée de Tarente icy pojjt 

cela. 

SILVESTRE. 

OCTA'Vdï. 

Et tu tiens ces nouvelles de mon oncle. 
SILVESTRE. 

De vôtre oncle. 

OCTAVE. 
• A qui mon père les a mandées par une lettre? 
1 SILVESTRE. 

Par une Lettre. 

OCTAVE. 
Et cet oncle , dis-tu , feait toutes nos affaires ? 
SILVESTRE. 

Toutes nos affaires. 

OCTAVE. 

Ah parle, fi m veux > & ne te fait point de l,a 
forte j arracher les mots de la bouche. 
SILVESTRE. 

-Qu'ay-je à parler davantage ? Vous n'oubliez np» 
cunearconftance , & vous dites les chofes tout juÇ. 
tement comme clUs (bnr. 



CO'MEDIÉ* | 

OCTAVE. 
Ccmfeiïle-rnoi, du moins, & me dis ce que je 
dois faire dans ces cruelles conjondures. 
SI LV EST RE. 
Ma foi , je m'y trouve amant embarraflc que vous 
& j'aurois bon befoin que l'on me confeillât moi- 
même. 

OCTAVE, 
Te fuis affalTmé par ce m a «'dit retour. 

SILVESTRE.' 
Te ne le fuis pas moins. 

OCTAVE. 
Lotfque mon père apprendra les chofes, je vais 
voir fondre fur moi un orage foûdain d'impétueu- 
f«s réprimandes. 

SILVESTRE. ^ ' 

tes réprimandes ne font rien , & plût an Ciel 
que j'en fuiîe quitte à ce prix ! Mais j'ai bien la 
mine , pour moi } de payer plus cher vos folies » 
& je vois fe former de loin , un nuage de coups 
de bâton qui crèvera fur nies épaules. 
OCTAVE. 
O Ciel ! par où fbrtir de l'embarras où je me 
trouve. 

SILVESTRE. 

C'eft à quoi vous deviez fonger , avant que de 
vous y jetter. 

OCTAVE. 
Ah tu me fais mourir , par tes leçons hors de 
faifon. 

SILVESTRE. 
Vous me faites bien plus mourir , par vos actions 
écourdies. 

O C T A V E. 
Qae dois-je faire ? Quelle réfolouion prendre ? 
à quel remède recourir ? 

A iij 
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Djsâ %/ **\ IL U »' uQ sPLA «XAi i/^-5 r} j^i4. C3 24*Q ^ vkj 
SCENE IL 

SCAPÏN, OCTAVE, SIJLVESTRB. 

S CAP IN. 

|lT'eft-ce j Seigneur Octave, qu'avez • vous ? 
Qu'y a-r-il? Quel defonirc eft-ce là? je vous 
voy' tour troublé. 

OCTAVE. 

Ah 3 mon pauvre Scapin ., je fuis perdu , je fuis 
ctfcfpi .ri s je fuis le plus infortuné de tous les hom- 
aies. 

SCAPIN. 
Comment ? 

OCTAVE. 

N'as-ru rien appris de ce qui me regarde % 

SCAPIN. 
Non. 

OCTAVE. 

Mon père arrive avec le Seigneur Geronte, 8z 
ils me veulent marier. 

SCAPÏN. 
Hé bien j qu'y a-t-il là de fi funefte ? 

OCTAVE. 
Helas I tu ne fçais pas la caufe de mon inquié- 
tude. 

SCAPIN. 
Non ; mais il ne tiendra qu'à vous que je la (ca- 
che bientôt , & je fuis homme confolnrif , hoiïHlîQ 
à m'fnterelTer aus affaires des jeunes gens. 



COMEDIE. ? 

OCTAVE. 

Ali ! Scapin , fi tu pouvois trouver quelque in- 
vention , forger quelque machine , ttour me tirer 
de la peine où je luis , je croirois t'être redevable 
de plus que de la vie. 

r SCAPIN. 

A vous dire la vérité , il y a peu de choies» qui 
nie foient impoflibïes, quand je m'en veux meier. 
T'ai fans doute receu du Ciel un génie allez beau 
pour toutes les fabriques de ces gentilieffes d'efpiic, 
de ces galanteries ingenieufes à qui le vulgaire 
5*norant donne le nom de Fourberies ; & je puis 
dire fans vanité , qu'on n'a gueres veu d'homme, 
oui fât plus habile ouvrier de retîorts & d'intri- 
oucsî qui ait acquis plus de gloire que moi dans 
?c noble métier: Mais ma foi Je mérite cft trrp 
mal traité aujourd'hui , & j'ai renoncé à tour- s 
choies depuis certain chagrin d'une affaire qui 

jn'arriva. 

OCTAVE. 

Comment? quelle affaire, Scapin? 

SCAPIN. 
TJne avanture où je me brouillai avec la Jui ci- 
ce» 

OCTAVE. 

La Tuflke ? 

SCAPIN- 

Oui i nous eûmes un petit démêlé enfembk. 

S IL TES T RE. 
Toi , & la Juftice ? 

SCAPIN. 
Oui , elle en ufa fort mal avec moi , Se je me dé- 
pitai de celle forte contre l'ingratitude du Siècle, 
que je réfolus de ne plus rien faire. Bafte. Ne iaif- 
fez pas de me conter vôtre avanture. 

A iiij 
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OCTAVE. 

Tu fçnis, Scapin , qu'il y a deux mois que le 
Seigneur Gerontc & mon Père s'embarquèrent en~ 
femblepour un Voyage qui regarde certain corn- 
rtierce où leurs incercts font mêlez, 

SC A PIN. 
Je fçai cela, 

OCTAVE. 

Et que Leandre & moi nous fûmes lai (Tcz par 
nos pères ; moi fous la conduite de Silveffcxe , & 
Leandre fous ta direction. 

S CAP IN. 

Oui , je me fuis fort bien acquitté de ma charge. 
OCTAVE. 

Quelque ' temps" après , Leandre fit rencontra 
d'une jeune Egyptienne dont il devine amoureux, 
SC API N. 

Te fçai cela encore, 

OCTAVE. 

Comme nous femmes grands amis v il me fît 
auflî-tôt confidence de fon amour , & me mena 
voir cette fille que je trouvai belle à la vérité, 
mais non pas tant qu'il vouloir que je la ttouvai- 
fe. Il ne m'entretenok que d'elle chaque jour , 
m'exaçeroir à tous momens fa beauté. & fa grâ- 
ce ; me louoit fon cfprk , & me parloir avec trans- 
port des charmes de fon entretien , dont U me rap- 
portait jufqu'aux moindres paroles , qu'il s'effor- 
coit toujours de me faire trouver les plus fpirituel- 
les du monde. Il me querclloit quelquefois de n'Ocre 
pas affez fenfibleaux chofts qu'il me venoirdjre, 
& me blâmoit fans cède de l'indifférence où j'cwis 
pour les feux de l'amour. 



COM-EDIEv % 

SCAPIN. 
Je ne vois pas encore où ceci veut ailes* 

OCTAVE. 
Un jour que je Paccompagnois pour aller chez, 
les gens qui gardent l'objet de fes vœtiï , nous en- 
tendîmes dans une petite maifon d'une rue écar- 
tée quelques plaintes mêlées de beaucoup de lan- 
glots. Nous demandons ce que c'eft. Une femme 
nous dit en foûpirant , que nous pouvions voit la 
quelque^chofe de pitoyable en des perfonnes ctran- 
gères 3 & qu'à moins que d'être infenfîble } nous en 
ferions touchez. 

SCAPIN. 

©û eft ce que cela nous meine ? 
OCTAVE. 

La curiofué me fit prefler Leandre de voir ce 
que c'étoit. Nous entrons dans une Salle , ou nous 
voyons une vieille femme mourante , affiftée d une 
Servante qui faifoit des regrets , & d'une jeune Mie 
toute fondante en larmes , la- plus belle & la plus 
touchante qu'on pnilTe jamais voir. 

SC A PIN. 

Ah , ah. 

OCTAVE. 
Une autre auroit paru effroyable en l'état ou elle 
" étoit ; car elle n'avoir pour habillement qu'une mé- 
chante petite Jupe, avec des hraflieres de nuit qui 
écoient de fimple futaine ; & fa coiffure étoit une 
Cornette jaune , retrouffée au haut de fa tête , qui 
laiffok tomber en defordrê fes cheveux fur fes épau- 
les ;& cependant faite comme cela, elle brilloit de 
mille attraits , & ce n 'étoit qu'agrément & que 
charmes en toute fa perfonne. 
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S C A P I M. 

Je fens venir les chofes. 

OCTAVE, 
Si tu l'avois veue , Scapin , en l'cat que je dis ,■, 
tu l'aurais trouvée admirable. 
SCAPIN. 
Oh je n'en douce point; & fans l'avoir veue, je 
vois bien qu'elle écoit tout-à-fait charmante, 

OCTAVE. 
Ses larmes n'étoient point de ces larmes defagrea- 
tles qui défigurent un vilage. Elle avoir à pleurer , 
une grâce touchante ; & fa douleur croit la plus bella 
du monde, 

SCAPIN. 
Je vois tout cela, 

OCTAVE, 
* Elle faifoit fondre chacun en larmes , en fe jet- 
tant amoureufement for le corps de cette rnouran- 
ie> qu'elle a ppellok fa chère mère; & il n'y avoir 
perfonne qui n'eût l'ame percée , de voir un II boa 
naturel, 

SCAPIN. 

En effet , cela effc touchant , Se, je vois bien, que ce 
bon naturcl-là vous la fît airner. 
OCTAVE. 
Ah ! Scapin, un Barbare l'auroit aimée» 

SCAPIN. 
Affurément. Le moyen de s'en empêcher, 

OCTAVE. 
Après quelques paroles , dont je tâchai d'adoucir 
la douleur de cette charmante Affligée ., nous for- 
tunes dc-là ; & demandant à Leandre ce qu'il lui 
fembloit de cette perfonne , il me répondit froide- 
ment qu'il la trou voit affez jolie. Je fus piqué de la 
froideur avec laquelle il mai parloir , & je ne you- 
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Ïuî point lui découvrir l'effet que fes beautez avoiens 
'fait fur mon ame. 

SILVESTRE. 

Si vous n'abrégez ce récit, nous en voila pour juC- 
Cju'à demain. Laillèz-le moi finir en deux mots. Son 
cœur prend feu dès ce moment. Il ne fçauroit plus 
vivre , qu'il n'aille confoler fon aimable affligée. 
Ses fréquentes vifites font rejetrées de la Servante,, 
devenue la Gouvernante parle trépas de la mère - r 
.Toilà mon homme au défefpoir, Il preffe , fupplie , 
conjure ; point d'affaire. On lui dit que la fllle,quoi 
que fans bien & fans appui , eft de famille honnê- 
te ; & qu'à moins, que de Tépoufer , on ne peur fbuf- 
frir fes pourfuites. Voilà fon amour augmenté par 
les difficultez. Il confulte dans fa tête , agite, rai- 
fonne , balance , prend (a réfolution : Le voila raa- 
Siéavec elle depuis trois jours. 

SCAPIN. 
J'enrcns, 

SILVESTRE. 

Maintenant mets avec cela le retour imprêvea 
du père , qu'on n'attendoic que dans deux mois ; La 
découvette que l'Oncle a fait du fecret de nôtre Ma- 
riage, & l'aurre Mariage qu'on veut faire de lui avec 
îa fille que le Seigneur Geronte a eue d'une fécon- 
de femme qu'on dit qu'il a époufée à Tarentc 
OCTAVE. 

Et par deffus tout cela, mets encore l'indigence 
où fe trouve cette aimable Perfonne, & l'impuifTan.* 
ce où je me vois d'avoir dequoy la fecourir. 
SCAPIN. 

Eft-ce là tout ? Vous voilà bien ëmbarraflez tous 
deux pour une bagatelle. G'eft bien là de quoy 
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jfe tant allarmer. N'as- tu point de honte, toi de 
demeurer court à fï peu de*chofe? Que diable, te 
voilà grand & gros comme père & mère , & tu ne 
fçaurois trouver dans tatêre , forger dans ton ef- 
prit quelque rtife galante', quelque honnôte petit 
ltratagêmC , pour ajufter vos affaires ?Fy, Pelle 
{bit du butor." Je voudrois bien que l'on m*eue' 
donné autrefois nos Vieillards à duper j je les au- 
rais jouez tous deux par deflbus la jambe 5 Se' ]t 
u'étois pas plus grand que cela , que je me figna- 
lois'déja par cent tours d'adrefle jolis. 
SI LV ES THE, ' 
J'avoue que le Ciel ne m'a pas donné res talcns, Se 
queje'n'ai pas l'efprit comme roi 'de me brouillât* 
avec la Juftice. 

OCTAVE. 
Voici -mon aimable Hiacinte, 

SCENE III. 

HIAG1NTE, OCTAVE^SCAPIN» f 

SILVES'TBi'E, 

HIACINT Ë. 

H, Oitave, eft-il vrai ce que Silveffcre viens 
de dire à Net i ne , que vôtro père effc de retour, 
& qu'il Veut vous marier? 

OCTAVE. 

Oui , belle Hiacinte, & ces nouvelles m'onï 

donné une atteinte cruelle. Mais que vois-je ? vous 

pleurez ! Pourquoi ces larmes ? Me foupçonnez- 

vous., dites-moi , de quelque infidélité , 6c n'êtes,*! 
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YDVfi pas afïurée de l'amour que j'ai pour vous? 
' HIACINTE. 

Oui,Q&ave, je fuis feure que vous m'aimez., 
mais je ne le fuis pas que vous m'aimiez toujours. 
OCTAVE. 

jEh peut-on vous aimer , qu'on ne .Yous aime 

toute îa vie? 

HIACINTE. 

T'ai oui dire , Octave , que vôtre fexc aime moins 
long- temps que le nôtre , & que les ardeurs que les 
hommes font voir , font des feux qui s'éteignent 
aufli facilement qu'ils naifTent. 
OCTAVE. 

Ah .'ma chcre.Biaçinte,mon cœur n'eft donc 
pas fait comme celui des autres hommes , & je feus 
bien pour moi que je yous aimerai jufquau tom- 
beau. 

HIACINTE. 

Je veux croire que vous ientez ce que vous _ di- 
tes ,& je -ne doute point que vos paroles ne foienr 
finceres; mais je crains un pouvoir qui combattra 
dans vôtre cœur les tendres fentimens que vous 
pouvez avoir pour moi. Vous dépendez d'un père, 
qui veut vous marier à une autre perfonne & je 
fuis feure que je mourrai fi ce malheur m'arrive, 

OCTAVE. 
Non belle Hiacinte , il n'y a point de perequï 
puiffe me contraindre à vous manquer de foi , & 
je me réfoudrai à quitter mon Pays , & le joue 
même, s'il eft befoin, plutôt qa'à vous quitter. 
Tai déjà pris fans l'avoir veue , une avetfion ef- 
froyable pour, celle que l'on me deftme 5 & fans 
eue c-ruel „je fouhaitçrois queja Mer l'écanac d ic* 
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pour jamais, Ne pleurez donc point, je vous prie * 
mon aimable Hiacinte ? car vos larmes me mène j 
& je ne ks puis voir fans me percer le cœur. 
H I A C I N T E-. 
Puifquc vous le Voulez , je veux bien efTuyermos 
pleurs , & j'attendrai d'un œil confiant ce qu'il plai,- 
ï:a au Ciel de refondre de moi. 

OCTAVE. 
Le Ciel nous fera favorable, 

HIACINTE. 
ït ne feaiiroit m'être contraire , fi vous m'êtes fit 

OCTAVE. 

te le ferai affurément, 

HIACINTE, 
Te ferai donc lïcureufe, 

SCAPIN. 
Elle n'efl: point tant lotte , ma foi j & je la trouvé 
alfez pafïable, 

OCTAVE, 

Voici un homme qui pourvoir bien, s'il le vouioirj 
nous ocre dans tous nos beibins jd'un fecours mer- 
veilleux. 

SCAPIN. 

J'ai fait de grands fermons de ne me mêler plus 
du monde 5 mais fi vous m'en pliez bien fort tous 

deux, peut-être.... •> 

OCTAVE. 
Ah s'il ne tient qu'à te prier bien fort pour obte- 
nir ton aide, je te conjure de tout mon coeur de pren* 
dre la conduite de nôtre barque ! 
SCAPIN. 
Et vous, ne me dites-vous rien ? 
HIACINTE. 
Je vous conjure, à fon exemple , par tout ce qui 
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VOUS eft le plus cher au monde > de vouloir fervir 
nôtre amour, 

SCAPIN. 

Il faut fe laifler vaincre, & avoir de l'humanité» 
Allez , je vêtu m'employer pour vous,, 

OCTAVE, 

Croy que 

SCAPIN parlant à Hiacinte. 
Chut. Allez-vous-en } vous , & foyez en repos* 
Et vous , préparez-vous à foûtenir avec fermeté 
l'abord de vôtre père. 

OCTAVE. 
Je t*avoue que cet abord me fait trembler par 
avance , & j'ai une timidité naturelle que je ne fçau-, 
lois vaincre. 

SCAPIN. 
Il faut pourtant paroître ferme au premier choc, 
de peur que fut vôtre foiblelTe il ne prenne le pic de 
tous mener comme un enfant. Là, tâchez de vous 
compofer par étude. Un peu de hardieffe, & fongek 
à répondre réfolurnent fur tout ce qu'il pourra voua 

dire. 

OCTAVE. 
te ferai du mieux que je pourrai, 

SCAPIN. 
C,à eflayons un peu pour vous accoutumer, ré- 
pétons un peu vôtre rôle, & voyons iîvous ferez 
bien. Allons. La mine réfolue , la tête haute, les 
regards ajtïurez. 

OCTAVE. 
Corrime cela ? 

SCAPÏN. 
Encore un peu davantage, 

OCTAVE» 
Ainfï? 
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S C A P I N P< 
Bon, Imaginez- vous que je ■ fuis vôtre Pcre qui 
arrive , & répondez-moi feulement comme II 
c'éroit à lui-aiême. Comment , Pmidard , Vaurien* 
Infime , fils indigne d'un perc comme moi , ofes- 
tu bien paroître devant mes yeux après tes bons 
déportemens , après le lâche tour que tu m'as joué 
pendant mon abfcnce ? Efh-ce-là le fruit de mes 
foins', maraut, eft-cc-là la fruit de mes foins î le 
j$fpe£t qui m'effc deu î.lerefpc&que tumeconfer- 
y'cs i î Allons donc. Tu as l'infoience ^fripon de t'en. 
eacer fans le confentement de ton Perc ; de con- 
tracter un Mariage clandeilin î ( Répond-moi } Co~ 
qiiin , répond-moi. Voyons un peu tes belles tal- 
ions Ohquc diable, vous demeurez interdit, 
* ' X OCTAVE' 

C'cft que je m'imagine que p'cft mon perc que 

Vcntens» 

J -SCAPÏN, 

.Bh.oui. 'C'cft par cette raifon qu'il ne- faut pas 
être commeun innocei.it. 

OCTAVE. 
Te m'en vais prendre plus de réfolution , & je ré- 
pondrai fermement 
r S.C A PIN. 

Affurément ? 

OCTAV.JS, 
•Affurément. 

S I L V E S T R JE. 
Voilà vôtre père qui vient. 

OCTAVE. _ 
Ciel! je fuis perdu. // s'enfuit. 

SC A P. IN. 
Hola, Oétavc , demeurez. Octave. Le voilà en- 
fui. Quelle pauvre efpece d'homme ! ne laillons 
pas d'attendre Je Vieillard. 
F SILVESTRE. 
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SILVESTRE, 
Que lui dirai-je ? 

SCAPIN. 
Laille-moi dire , moi , & ne f§is que me fuivre* 

SCENE I V. 

ARGANTE, SCAPIN, SILVESTRE. 

ARGANTB, 

AT-on jamais oui parler d'une a&ion pareille 
à celle-là i 

SCAPIN. 

Il a déjà appris l'affaire, & elle lui tient £ fore 
en tête , que cour féal il en parle haut. 

ARGANTE. 

Voilà une témérité bien grande ! 

SCAPIN. 
Ecoutons-le un peu. 

ARGANTE. 
Je voudrois bien fçavoir ce qu'ils nie pottrroiîC 
dire fur ce beau Mariage. 

SCAPIN. 
Nous y avons fongc. 

ARGANTE. 
Tâcheront-ils de me nier la chofe ï 
SCAPIN. 
Non, nous n'y penfons pas, 

ARGANTE. 
Ou s'ils entreprendront de 1- exeufer ? 
Tome P r h , S 
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S C A P ! N. 
Celui-là fe pourra faire. 

AR GANTE. 
Prétendront-ils m'atnufcr par des contes en l'aie ? 

S G A P I N» • 

-Peut- être» ' 

ARGANTE._ 
Tous leurs «ïi (cours feront inutiles. 

S CAP IN. 
Nous allons voir. 

Ail G AN TE. 
Ils ne m'en donneront point à garder. 

SC API N. 
Ne jurons de rien. 

ARGANTE. 
Je fijaurai mettre mon pendard de fils en lieu de; 
feuretc. ' ■ ' 

S C A P ï N. 
Nous y pourvoirons. 

ARGANTE. 
Et pour le coquin de Silvcilre , je le rottcïai d© 
coups. 

( S1LVESTRE. 

ï'étois bien étonné s'il m'oubliolt. 

ARGANTE. 
Ah , ah , vous voilà donc , fag<- Gouverneur de- 
famille , beau dirccT ur de jeunes gens. 
S CAP! N. 
Monfic-nr , je fui'; r.nvi de vmis voir de retour,. 

ARGANT E. 
Bon jour , Scapin. ,ï sUvcfhv. Vous ave?, fuivî 
mes ordres vraiment d'une bdle manière, & mon 
fils s'eft comporté fort fagement pendant mon ab- 
ience, 

.SCAPIN. 
Vous vous portez bien , à ce tjac je vois» 
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ARGANTE. 

Affez bien. A Sthefire. Tu ne dis mot a Coquin , 
eu ne dis mot. 

S CAP IN. 

Vôtre voyage a-t-il été bon? 
ARGANTE. 
Mon Dieu , fore bon. Laifle-moi un peu querel- 
ler en repos. 

SCAPIN. 

Vous voulez quereller 1 

ARGANTE, 
Oui, je veux quereller. 

SC AFIN. 
Et qui , Monfîeur. 

ARGANTE» 
Ce maraut-là. 

S C A P I N. 
Pourquoi ? 

ARGANTE. f 

Tu n'as pas oui parier de ce qui s'eft paffe dans 
monabfençei 

SCAPIN. 
T'ai bien oui parler de quelque petite chofe. 

ARGANTE. 
Comment quelque petite chofe '.Une a&ion de 
cette nature î 

S CAP IN. 
Vous avez quelque raifon. 

ARGANTE. 
Une hardiefle pareille à celle-là ? 

SCAPIN. 
Cela eft vrai. 

ARGANTE. 
Un Fils qui fg marie fans le confenteraent de 
fon père ? 

Bij 
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S'C API N. 
Qui, il y a quelque ebofe à dire à cela. Mais je 
ferois d'avis que vous ne fifliez, point de bruir f , 
AR.GANTE. 
Je ne fuis pas de. cet avis , moi., & je veux faire 
du bruit tout mon Caoul. Quoi, tu ne trouves pas 
que j'aye tous les fnjets du monde d'être en. co- 
lère ï 

S.CAFIN. 

Si fait, j'y ai d'abord été moi , lorfqne j'affeeu 
îa chofe , & je me fuis interelFc pour vous , juf, 
qu'à quereller vôtre fils, Demandez-lui un» peu 
quelles belles réprimandes je lui ai faites , & com- 
me je l'ai chapitré fur le peu de refpecft qu'il gar- 
doit à ua père, dont il devroit bailcr les pas. On 
ne peut pas lui mieux parler , quand - ce feroit vous- 
même. Mais quoi'j je*me fuis rendu à la raifon, 
& j'ai confideré que dans le fond , il n'a pas- eane- 
de caxt qu'on pourroic croire. 

ARGANTE () 

Que me viens tu conter ? Il n'a pas tant de toft 
«le s'aller marier de but en blanc avec ufle Incon- 
mue ? 

' SC'APÏN. 

Que roulez-vous , il y a été pouffé par fa defU 8 - 
fflée,, 

ARGANTE, 

Ah , ah , voici une raifon la plus belle du monde, 
On n'a plus qu'à commettre tous les crimes imagi- 
nables, tromper, voler,, a (raffiner , &■ dire -pour ex- 
eufe , qu'on y a ciè pouffé par fa deftinée, 
S C A P I N. 

Mon Dieu, vous prenez mes paroles trop en 
.Philofophe. Je veux dire qu'il s'elt trouve fataic- 
j-uenc engagé dans cette affaire. 
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A KG AN TE. 

Et pourquoi s'y engageoit-il l 
SCAPIN. 

Voulez-vous qu'il foie aufli fage que vous ? les 
jeunes gens fonr jeunes, & n'ont pas toute te pru- 
dence qu'il leur faudroit , pour ne rien faire que 
de raifonnablestcmoin nôtre Leandre, qui maigre 
toutes mes leçons, malgré toutes mes remontran- 
ces ,eft allé faire de fon côté pis encore que vôtre 
fils. Je voudrois bien fçavoir fi vous-même n'avez 
pas été jeune , & n'avez pas dans vôtre temps fait: 
des fredaines comme les autres. J'ai oui dire moi „ 
«que vous avez été autrefois un bon compagnon 
parmi les femmes , que vous faifîez de vôcre drôle 
avec les plus galantes de ce temps-là ; & que vous 
n'en approchiez point, que vous ne. pouflafliez à 

bout. 

ARGANTE. 

Cela effc vrai. J'en demeure d'accord î mais je 
«n'en fuis toujours tenu à la galanterie } & je n'ai' 
point été jufqu'à faire ce qu'il a fair. 
r SCAPIN. 

Que vouliez-vous qu'il fift ?U voit une j-eune per- 
fonne qui lui veut du bien ; ( car il tient de vous, 
d'être aimé de toutes les-femmcs-^ il la trouve char- 
mante ; il lui rend des vifïtes j, lui conte des dou- 
ceurs, foûpire galamment.; fait le paflionné. Elle 
fc rend à la pourfuite.il pouflfe fa fortune. Le wilà- 
furpris avec elle par fes parens , qui la force à la. 
main le contraignent de l'époufer. 
S IL TES T RE, 

L'habile fourbe que voilà? 
SCAPIN. 

Euffiez-vous voulu qu'il fe fût laiffé tuer > II yaM 
Éiicur encore être marié , qu'être mort*. 
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ARGANT H. 
On ne m'a pas die epe l'affaire fc foie ainfi mitée,, 

S C A P I N. 
Demandez- lui plutôt. Il ne vous dira pas le con- 
traire, • 
ARGANT E." 
C'eft par force qu'il n été marié? 

SILVESTK.fi. 
Oui , Moniteur. 
\ S CAP IN. 

Vou'ârois-je vous mentir 5 

ARGANTE. 
Il devoir donc aller tout auffi-tôt protefter â&' 
violence' chez un Noraire. 

SC AFIN. _ 
C'eft ce qu'il n'a pas voulu faire, 

ARGANTE. 
Cela m'attroir. donné plus de facilité à rompre 
ee mariage? 

SCAPIN. 
Rompre ce mariage ? ' 

ARGANTE, 
Oui. 

SCAPIN. 
Vous ne le romprez point. 

ARGANTE, 
Je ne le romprai point? 

SCAPIN. 
Non. 

ARGANTE. 
Quoi, je n'aurai pas pour moi les droits de père 
&la raifon de la violence qu'on a faite à mon fils ? 
S C A P I N. 
C'eft une chofe donc il ne demeurera pas d'ac- 
cord» j. 
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ARGANTE... 
Il n'en demeurera pas d'accord ï 
SCAPIN. 

Non. 

ARGANTE. 

Mon fils? 

SCAPIN. 

Vôtre fils ? Voulez-vous qu'il confeffe qu'il air été 
capable de crainte , & que ce foi.t par force qu'oa 
lui ait fait faire les choies ? ïl n'a garde d'aller 
avouer cela. Ce feroit le faire tort , & fe montre: 
indigne d'un père comme vous. 

argante, 

Je nie mocque de cela» 

SCAPIN. 
ïl faut pour Ton honneur & pour le vôtre , qu'il 
clife dans le monde > que c'eft de bon gré qu'il la. 

époufée. 

ARGANTE. 

Et je veux moy , pour mon honneur & pour le 
fien, qu'il dife le contraire. 

SCAPIN. 
Non , je fuis fenr qu'il ne le fera pas. 
ARGANTE. 

Te l'y forcerai bien. 

SCAPIN. 
il ne le fera pas t vous dis je. 

ARGANTE. 
Tiniflbns cedifeonrs qui m'échauffe la bije.Va- 
t-en , Pendard,va t en me chercher mon fripon > 
tandis que j'irai rejoindre le Seigneur Geionte, 
pour lui conter ma difgrace. 

SCAPIN. 
Monfieur , fi je vous puis être utile en quelque 
chofe , vous n'ayez qu'à toc commander.. 
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A R G A N' T E. 
Je vous remercie? Ah pourquoi faut- il qu'il foie 
fils unique, Et que ti-ai- je à cette heure la fille que 
le Ciel m*a ôtée,pour la faire mon héritière * 

SCENE V. 

SC AFIN, SILVtSTRE. 
SILVESTRE, 

J'Avoue que tu es un grand homme ,.& voilà l'af- 
faire en bon train; mais l'argent d'autre part 
mus preffe pour nôtre fubfiftance ï & nous avons de 
tous cotez des écris qui aboyent après nous.. 
SCAP'IN. 
Laiffe-moi faire, la machine eft trouvée: Je 
cherche feulement dans ma tête un homme qui 
nous foie affidé, pouf jouer un Perfonnage donc 
j'ai befoin. Attend. Tien-roi un peu. Enfonce tan 
bonnet en méchant garçon. Campe-toi fur un pic 
Mets la main au côté. Tais les yeux furibonds Mar- 
che un peu en Roy de Théâtre, Voilà qui cil bien. 
Sui-moi. J'ai des fecrets pour déguifer ton vHage. 

& ta voix. 

SlLVESTRÏï. 

Je rc conjure au moins de ne tn'aller point brouil- 
ler avec la Juflicc. 

SC AP IN. 
Va,, va : nous partagerons les périls- en frères; 
& trois ans de Galère de plus ou de moins , ne loat 
pas pour arrêter un noble cœur. 

Fin du premier AUc. 

,Avj jl JL 11» 
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SCENE PREMIERE. 




G ERONTE, ARGANTE. 

G ERONTE. 

XJ y , fans dqute , par le temps qu'iî 
fait., nous aurons ici nos gens .aujour- 
d'hui-; & un Matelot qu! vient de Ta- 
rente,, m'a afluré qu'il avoit vu mon. 
homme qui étoitpr'èsde s'embarquer. 
Mais l'arrivée de ma fille trouvera les chofes mai 
difpofées à ce que nous. nous proposons; & ce que 
vous venez de m'apprendre de vôtre fils , rompt 
étrangement: les méfures que nous avions prifes 
enfembie. 

ARGANTE. 

Ne vous mettez point en peine » je vous répons 
de renverfer tout- cet obftade , & j'y rais travailler 
de ce pas. 

G ERONTE. 

Ma foi, Seigneur Argantc; voulez-vous que je 
vous dife.; l'éducation des enfans eft une ckofeà 
quoi il lauc s'attacher fortement,. 
ARGANTE. 

Sans doute. A quel propos cela. 



Tome VU 
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GERONTE, 
A propos de ce que les mauvais déporremens des 
jeunes gens viennent le plus fouvenede la mauvaife 
éducation que leurs peres leur donnent, 
ARGANTE. 
Cela arrive par fois. Mais que voulez-vous dira 

par-là ? 

k GERONTE, 

Ce que je Veux dite par-là ? 
ARGANTE, 

Oui. ^ ' rtXî . m - 

GERONTE, 

Oue il voVs aviez en brave perc, bien mortginê 
vôtre fils , il ne tous auroit pas joué le tour qu'il 
vous a fait, .- A ^ GàNTB . 

Tort bien, rie forte donc que vous avez bien 

ntaaaoriginij^.^ 

Sans doute , & je ferois bien fâché qu'il m'eût 
rien fait approchant de cela. 

ARGANTE. 
Et fi ce fils que vous ave* en brave père fi bien, 
morfeiné , avoir fait pis encore que le mien? Eh ? 
h GERONTE. 

Comment ! 

ARGANTE, 

Comment ? 

GERONTE. 

Ou'eft-ce qtic cela teur dire s 
ARGANTE, 

Cela veut dire , Seigneur Gcronte , qnM ne fane 
PM Ctre fi prompt à Condamner la conduit e de. 
autres , & que ceux qui veu ent glofei ■ ^WM 
bien r^lcr chez eux, s'il n> a ne» qw cloche. 
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GBRONtE. 
Je n'entens point cette Enigme. 

ARGANTE. 
'On vous l'expliquera. 

GERONTE. 
Eft ce que vous auriez ouï dire quelque chofe de 
in on fils? 

ARGANTE, 

Cela fe peut faire. 

GERONTE. 
Et quoy encore ) 

ARGANTE. 

Vôtre Scapin /dans mon dépit j ne m'a dît la 

. enofe qu'en gros ; & vous pourrez de lui , ou de 

quelqu'aurrc , être inftruit du détail. Pour moi , je 

vais vîte confulter un Avocat ., & àvifer des biais 

que j'ay à prendre, Jufqu'au revoir. 

SCENE 1 1. 

IEANDREj GERONTE. 
GERONTE. 

QITe pourroit-ce être que cette affalre-cy ?. Pis 
encore que le lien ! Pour moi , je ne vois pas 
ce que l'on peut faire de pis 3 & je trouve que fe 
marier fans le confentement de fon père , eft une 
action qui palïe tout ce qu'on peut s'imaginer. Ah 
vous voilà, 

LEANDRE "eh éottrant à luy four l'emhrajfer. 
Ah ! mon père, que j'ai de joye de vous voir de 
retour. 

Ci] 
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GERONTE refufant de fomhrtfler. 
Doucement, Parlons un peu d'affaire. 

L.E ANDRE. 
Souffrez que je vous embrafle, & que..,. 

GERONTE le refottfîftnt encore, 
Poucemcnc, vous dis.-jc. 

LE ANDRE. 
Quoi , vous me .rçfufw » mon perc > de vous ex- 
«rimer mon tranfport par mes embraflernens,? 
* GE.RONTE, 

Oui , nous avons quelque chofe à démêler en* 

femble, 

LE AND RE. 

le quoi ? 

^ GERONTE. 

•Tenez- vous , que je vous voye en face, 

LE AND RE. 
Comment? 

GERONTE. 
' «Regardez-moi entre deux yeux,. 
LEANDRE. 

Hé bien. 

GERONTE. 

Qu'eft-ce donc qui s'eft. paffé ïzfî» 

'LEANDRE. 
Ce qui s'eft patte içy? 

GERONTE. 
Oui. Qu'avez-vous fait pendant niQaabfence^ 

LEANDRE. 
•Qu,e voulez vous, mon père , que j'a.ye fait? 

G ERONTE, 
Ce n'eft pas moi qui veux que vous ayez raie, 
roais qui demande ce que c'eit que vous avez fait» 
LEANDRE. 
Moi, je n'ai fait aucune chofe dont vous ayçx 
lieu de vous plaindre. 
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GERONTE, 
Aucune chofeî 

LE ANDRE. 

N ° n * GERONTE. 

"?ous êtes bien refolu. 

LEANDRE. 
rvfV ciue ; e fuis feur de mon innocence,. 
C M 'GERONTE. 
c-,«i n pourtant a dit de vos nouvelles. 
1 h LEANDRE. 

Scapin. ? ^ ^, _ _ ' 

GERONTE. 

Ah, ah, ce mot vous fait rougir..- 

LEANDRE. 
Il vous a dit quelque chofe de nto» ? 
GERONTE. 
. Ce lieu n'efl pas tout- à- fait propre à vuiuer cette" 
affaire, & nous allons l'examiner ailleurs Cm on 
fe rende au loçis. J'y vais revenir tout a 1 heure 
Ah , traître 4 s'il faut que tu me déshonore :, je te 
renonce pour mon fils, & tu peux bien pour ja- 
mais te réfoudre à fuir de ma prclcnce. 

mm 8*3- m m ***# m-mm-m-mm 
SCENE III. 

O'CTAVB, SCAPIN, LEANDRE. 
LEANDRE. 

ME trahir de cette manière ! un Coquin , qui 
doit par cent raifons être le premier a cacher 
les chofes que je lui confie , eft le P^ier a les ai " 
4 . Ciij 
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1er découvrir à mon père. Ali! je jure le Ciel, que 
cette trahifon ne demeurera pas impunie, 
OCTAVE. 
Mon cher Scapin , que ne dois- je point à tes 
foins ! Que tu es un homme admirable ! Et que le 
Ciel nVeft favorable, de c'envoyer à mon fecours J 
I E A N D II E. 
Ah , ah > vous voila. Je fuis ravi de vous trou- 
ver, Moniteur le coquin. \ 
S C A P IN. 
Monfieur , vôtre ferviteur, C'cft trop d'honneur 
que vous me faites. 

LEANDRE en mettant l'épêe a la main. 
Vous faites le méchant pJaifant. Ah ! je yqus 
apprendrai..,. 

S C A P I N fe mettant à genoux* 
Monfieur. 
OCTAVE fe mettant entre deux pour empêche$> 
Le un Are de le frapper. 
Ah , Leandre. 

1EAN.DR E. 
Moiii Octave",, ne me retenez point , je vous prie 

SCAPIN. 
Eh , Monfieur. 

OCTAVE le retenant. 
De grâce. 

LEANDRE 'voulant frapper Scapîn, 
Lailfez-moi contenter mon reffentimcnt, 
OCTAVE. 
Au nom de l'amitié,Leandre ne le maltraitez poios, 
SCAPIN. 
Moniteur j que vous ai-je fait? 

LEANDRE -voulant le frayer. 
Ce que tu m'as fait , rraiftrc? 

OCTAVE /* retenant, 
Eh doucement. 
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LEANDRE. 
Non , Qclrave . je veux qu'il me confeffe lui-mê- 
me tout- à- l'heure la perfidie qu'il m'a faire.Oui ,, 
coquin , je fçai le trait que tu m'as joué , on vient de 
me l'apprendre, & tu ne croyois pas peut-être que 
l'on me dût révéler ce recrer: mais je veux en avoir 
laconfcflïon de ta propre bouche , ou je vais te paf- 
fer mon épee au travers du corps, 
SCAPÏN. 
Ah Monfieur , auriez-vous bien ce cœur-là } 
LEANDRE. 

Parle donc. 

SCAPÏN. 
Te vous ai fait quelque chofe , Moniteur ? 

LEANDRE, 
Oui , coquin , & ta confcknce ne te dit que trop 

ce que. c'eft. 

SCAPÏN. 
Je vous affiire que je l'ignore, 
LEA.NDR- & i 'avançant four le.frdfter. 

Tu Tignores ! 

OCTAVE/e retenant, 

Lcanclre. 

SCAPÏN. 
Hc bien , Monfieur t puilquc vous le voulez , je 
vous confeffe que j'ai beu avec mes amis ce P cc " 
quartot de via d'Efpagne dont on vous fît prêtent il 
y a quelques jours ; & que c'eft moi qui fis li "e fente 
au tonneau,'& répandis de l'eau autour, pour faire 
croire que le vin s'étoit échappé. 
LEANDRE. 
C'eft toi,pendard, qui m'as beu mon vin d'Ef- 
pagne, & qui as été caufe que j'ai tant querellé la 
Servante, croyant que c'écoit elle qui m'a voit fait le 
cour? 

C iiji 
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S.CAPIN. 
Oui, Monfîcur > je vous en demande pardon, 

LEANDR.E. 
Je fuis bien-aife d'apprendre cela ; mais ccn'cft 
pas l'affaire dont il efr. queftion maintenant, 
S C A P I N. 
Ce n.'eft pas cela , Monsieur ?. 

LE ANDRE'. _ 
Non , cfefr. une autre affaire qui me touche bien 
plus , & je veux que tu me la difes, 
SCAP'IN. 
Monfîcur, je ne me Conviens pas d'avoir Tait au- 
tre chofe. 

LEANDRE/f -voulant frapper. 
Tu ne veux pas parler ? 

S G A PIN, 
i Eh ! * 

OCTAVE/e retenant. 
Tout doux, 

SC A PIN. 
Oui, Monfîeur, il eft vrai qu'il y a trois famines 
que vous m'envoyâtes porter le foir, une peciteMon- 
• tr* à la jeune Egyptienne que vous aimez, "Je revins 
au Logis mes habits tout couverts de boue > Sclfr-vi- 
îage plein de fang, & vous dis que j'avois trouvé 
des voleurs qui m'avoient bien battu , 8c m'avoient 
dérobé la Montre. C'étoit moi , Monfîcur, qui 
l'avois retenue. 

LEANDR E. 
Ccfl coi qui as retenu mn Montre î 

S C A P I N, 
Oui , Monfîeur , afin de voir quelle heure il efl. 

LEÂNDHE. 
Ah, ah , j'apprens ici de jolies chofrs, 8c j ai 
un. Serviteur fort fidelle vraymmr. Mais ce n'eitt 
pas encore cela que je demande. 
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SC A P IN. 

Ce n'eft pas cela ? 

LEANDRE. 
Non, Infâme, c'efl: autre chofe encore -que. jo- 
yeux que tu me confeiTes, 

SCAPIN. 

•Pelle ? „- ■ ■ ■ 

LEANDRE. 

Parle vide , j'ai hafte. 

SCAPIN^ 

Monfîeur, voilà tout ce que j'ai fait. 

LE A N DRE voulant friper Scapm, 

Voilà tout ? 

OCTAVE/î mettant a» devant. 

Eh! 

SCAPIN. 

Hé bien oui, Monfîeur, vous vous fouvenezdece 

Loup.earouilyafixmois,qni vous donna tant de 

coups- de Bacon la nuit , & vous penfa faire rompre 1er 

cou dans une Cave où vous tombâtes enfuyant. 

LEANDRE. 

Hé bien ? 

SCAPIN. ( 
C'étoic moi.Monfieur, quifaifois le Loup garou. 

LE AN DRE. 
C'étoic toi , traiftre , qui faifoit le Loup- garou ?.-?- 

SCAPIN. 
Oui , Monfîeur , feulement pour vous faire peur, 
& vous ofter l'envie de nous faire courir toutes>les 
nuits comme vous aviez de coutume. 
» LEANDRE, 
Je fçaurat me Convenir en. temps & lieu de tout 
ce que je viens d'apprendre. Mais je veux venir au. 
foitj&que tu me confeiTes cequem as dit imonpMC 
. S-GAEiN.. 
A vôtre père?' ; - . . 
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LEANDRE. 
Oui j fripon, à mon perc. , 

SCAPIN. ' 
Te ne l'ai pas feulement veu depuis fon retour. 

' LE ANDRE. 
Tu ne l'as pas veu ? 

SCAPIN. 
Non, Moniteur, 

LE AND RE. 
Affurémcntî 

SCAPIN, 
Affurérnent, C'cft une chofe que je vais vous faire 
aire par lui. même. 

LEANDRK, 
C'efl de fa bouche que je le tiens pourtant. 

SCAPIN. 
Avec vôtre permiffion , il n'a pas dit la vérité. 

SCENE IV. 

CARLE, SCAPIN, LEAN DR E, OCTAVE, 

CARLB. 

'Onfîenr , je vous apporte une nouvelle qui efl 
fâcheufe pour votre amour, 
LEANDR E. 
Comment ? 

C A RLE. 
Vos Egyptiens font fur le point cle vous enlever 
Zerbi nette 5 & elle-même > les larmes aux yeux , 
m'a chargé de venir promptement vous dire , que 
iî dans deux heures vous ne fondez à leur porter 
l'argent qu'ils vous ont demandé pour elle t vous 
l'allez perdre pour jamais» 
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LE ANDRE. 
Dans deux heures ; 

CARLE. 
Dans deux heures. 

LEANDRE. 
Ah , mon pauvre Scapin , j'implore ton fecours, 
SCAPIN fajfànt devant Imj avec «n air fier. 
Ah , mon pauvre Scapin, Je fuis mon pauvre 
Scapin à cette heure „ qu'on abefoin de moi. 
LEANDRE. 
Va , je te pardonne tout ce que tu viens de me 
dire , & pis encore , fi tu me l'as fait. 
SCAPIN. 
Non, non , ne me pardonnez rien. Partez-moi 
vôtre cpée au travers du corps. Je ferai ravi que 
vous me tuiez. 

LEANDRE. 
Non. Je te conjure plutôt de me donner la vie, 
en feiYant mon amour, 

SCAPIN. 
Point , peint , vous ferez mieux de me tuer. 

LEANDRE. 
Tu m r es trop précieux ; & je te prie de vouloir 
-employer pour moi ce génie admirable , qui vient à 
bout de coûtes chofes. 

SCAPIN. 
Non j tuez-moi , vous dis-je, 

LEANDRE. 
Ah , de grâce , ne fonge plus à tout cela, & pen- 
Te à me donner le fecours que je te demande» 
OCTAVE. 
Scapin il faut faire quelque chofe pour lui. 

SCAPIN. 
Le moyen après une avanie de h. forte ? 

LEANDRE. 
Je te conjure d'oublier rnon emportement , & as 
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me prefter. ton adrefll\ 

OCTAVE» 

Je joins mes prières aux fiermes. 

S C A P I N. 
■J'ai- cette infulte-là fur le cœur, 

OCTAVE. 
11 faut quitter ton relfentirnent: 
LEANDilE.- 
Voudrois-tu m'abandonncr , Scaprny d'ans' ï'k 
cruelle extrémité où fe voit mon amour ? 
S C A P ï N. 
Me venir faire à l'improviftè un afFront corn* 
me celui-là 1 '. 

• LE ANDRE.- 
|'ai tore, je le amfcedè. 

S'dAPÏN. 
^ Me traiter de çpquin > de fripon , de pendard', 
«l'infâme ,' 

LE AND RE, 
l'en ai tous les regrets du monde. 
■ -.SCAP-IN. 

Me vouloir palier fon épéeau traversdu corps!" 

LE A N'D R E'i 
Je t'en demande pardon de tout mon coeur 5 Se 
s'il ne tient qu'à me jetter â tes genoux, tu m x f 
vois, Scapin ..pour te conjurer encore une fois de 
ne me point abandonner. 

OCTAVE. 
Ah ma foi , Scapin, il fe faut rendre A- cela. 

SCAP-IN. 
Levez-vous. Une autre fois- ne (oyez point fi 
prompt, 

LE AN DUE. 
Me- promers- tu de travailler pour moi,? 

SC M? IN.. 
On 7 fongera, 
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LE AND RE. 
fylais tu fçaïs que le tem.ps preue. 

S C A P I N. 
Ne vous mettez pas en peine. Combien eft-ce 
qu'il vous faut ? 

LEANDR1, 
Cinq cens écus. 

S CAP IN. 
Et à vous ? 

OCTAVE. 
Deux cens piftoles. 

SCAPI'N. 
.Je veux tirer cet argent de vosperes.Pour ce qui d|. 
ia.v'ôt«,la machine efldéja toute trouvée;& quand, 
au vôtre , bien qu'avare au dernier degré , il y fau- 
dra moins de façon. encore ; car vous fçavez que 
pour l'efprit , il n'en a pas grades à Dieu grande 
provifîon, & je le livre pour une efpece d'homme 
à qui l'on fera toujours croire tout ce que l'on vou- 
dra. Gela ne vous offenfe point , il ne tombe entre 
lui & vous aucan foupçon de relTernbîance 5 & vous 
jfçavçz aflèz l'opinion de tout le monde , qui veux 
quHl ne foit vôtre père que pour la forme, 
LEANDRE. 
Xout-beau , Scapin. 

SCAPIN. 
£on ybon ; on -fait bien fcrupule àc cela , yemS 
' mocqucz-YOUs? Mais j'apperçois venir le père d'Oc- 
tave. Commençons par, lui , puifqu'U fe prefeme. 
Allez-vous-en tous deux. Et vous , avertiflez voue 
Silveftre de venir Yifte jouer fon rôle. 
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SCENE V. 



1 



ARGANTE, SCAPINs, 

SCAHN, 



-H voilà qui rumine. 

ARG ANTE, 
Avoir fî peu de conduite & de caniïdmfcidn ! S'al- 
ler jetter dans un engagement comme celui là J Ah j 
ah , jeunelîe impertinence ! 

SCAPIN, 
Monfieur, vôtre fervitcur. 

ARGANTE; ' 
Bonjour, Scapin» 

SCAPIN.^ „ 
Vous refvez à affaire de vôtre fils ? 

ARG ANTE. 
Je t'avoue que cela me donne un. firàieuï chagrïrL 

SCAPIN, 
Monfieur i la vie cft. mêlée de traverfes, 11 effc 
bon de s'y tenir fans ceffe préparé 3 Se j'ai oui dire 
il, y a long. temps une parole d'un ancien , que 
j'ai toujours retenue. 

ARGANTE, 
Quoy ? 

SCAPIN. 
Que pour peu qu'un pere de Fartiille ait été ab- 
fent de chez lut , il doit promener fon cfpric fur 
tous les fâcheux accidens que fon retour peut ren- 
contrer; fe figurer fa mal fon brûlée , (an argent 
dérobé , fa femme morte, fon fils cftropié > fahllc 
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fubornée ; Se ce qu'il trouve qui ne lui eft point 
arrivé , l'imputée à bonne fortune. Pour moi, j'ai 
pratiqué toujours cette leçon dans ma petite Philo- 
fophie ; & je ne fuis jamais revenu au logis , que je 
ne me fois tenu prêt à la colère de mes maîtres, 
aux réprimandes , aux injures > aux coups de pied 
au cul , aux baftonnades > aux étrivieres 5 8c ce qui 
a manqué à m'arriver, j'en ai rendu grâces à mort 
bon deltin. 

ARGANTE. 
Voila qui eft bien > mais ce mariage impertinent 
qui trouble celui que nous voulons faire , cft une 
chofe que je ne puis foufrrir , & je viens de confui- 
tet des Avocats pour k faire cafter. 
SCAPIN. 
Ma foi , Monfieur , iî vous m'en croyez , vonsf 
tâcherez par quelques Voycs d'accommoder l*afv 
faire. Vous fçavea ce que c'eft que les Procez en 
ce Pays-cy, & vous allez vous enfoncer dans d'é- 
tranges épines. 

ARGANTE. 
Tu as raifort., je le vois bien. Mais quelle autre 
v©ye? 

SC AFIN. 
Je penfe que j'en ai trouvé une. La compafïîon 
que m'adonne tahrôt vôtre chagrin , m'a obligea 
chercher dans ma tête quelque moyen pour vous 
cirer d'inquiétude i car je ne fçaurbis voir d'honnê- 
ees pères chagrinez parleurs enfans, que cela ne 
m'émeuve ;&dc tout temps je me fuis fenty pour 
vôtre perfonne une inclination particulière. 
ARGANTE. 
Jt te fuis obligé. 

SCAPIN. 
J'ai donc été trouver le frère de cette fille qui 
a été époufée, C'eft im de ces braves de profeffion , 
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«le ces gens qui font cous coups d'épée .} qui tic par- 
ient que d'échiner, & ne font non plus de con- 
science de ruer un homme, que d'avaler un verre 
4c .'. Vin. Je l'ai mis force Mariage,» je lui ai fait voie 
quelle facilité offroic, la raifbn de la. violence, pour 
ïe,;faire caiïer j vos prérogatives. du nom de Père ,,&: 
d'appuy^que vous donneroir auprès de la Juftice Se 
f vT)u'c drok , &c vôtre argent, & vos amis. Enfin je 
l'ai tant tourné de tous les c.ôcez, qu'il a prêté L'oreil- 
le aux propoficions que je lui ai faites d'ajufter l'af- 
faire pour quelque fomme , & il donnera fou cem- 
sfentement à. rompre le mariage, pourvu, que vous 
lui donniez de l'argent, 

A R G ANTE, 

Et qu'a- c- il demandé ? 

SCAPIN, 

,0 h d'abord , des chofes par-dcfïus les maifonf?* 
*, AïtGANT.E, 

* '-Et. quoi,? 

SCAPIN. 

Des chofes extravagantes, 

ARGANTX 

Mais encore ? 

SX A PIN; 
, Il ne.parloit pas moins que de cinq ou fîx cens 
pïftoles» 

A R G ANTE, _ 

Cinq ou fix cens fièvres quartaines qui le publ- 
ient ferrer, ,Se mocque-t-il des ,gcns ? 
SCAPIN. 

C'eft ce que je lui ai dit. J'ai rejette bien .loin de 
pareilles propoficions, & je lui ai bien fait enten- 
dre que vous n'eftiez point une dupe , pour vous 
demander des cinq où fix cens piftoles, Enfin après 
jïjpfieurs difeours , voici où s'eft réduit le rcfultac 
de nôtre conférence. Nous voilà au temps 3 m'a-t-il 

dit- 
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dit, que je dois partir pour l'armée. Je fuis après à 
m'équiper; &lebefoin quej'ay de quelque argent, 
me fait confentir malgré moi à ce qu'on me propofe » 
Il me faut un Cheval de fervice, & je n'en fçaurois 
avoir un , qui Toit tant foie peu raifonnable , à moins 
de foixante Piftoles. 

ARGANTE, 
Hé bien ! pour foixante piftoles , je les donne* 

S C A P I N. 
Il faudra le harnois , & les Piftolets 5 & cela ha 
bien à vin çt piftoles encore. 

■ARGANTE. 
Vingt piftoles, & foixante, ce feroit quatre-vingt, 

S C A P I N. 
Tuftement. 

ARGANTE. 
C'eft beaucoup ; mais foit , je confens à cela, 

S C A P I N. 
Illuy fautauflîun Cheval pour monter fon Ta- 
1er, qui coûtera bien trente piftoles. 
ARGANTE. 
Comment diantre ! Qu'il fe promené^ il n'aura- 
sien.' du tout. 

S G A. P I N. 
Monfîeur. 

ARGANTE. 
Non.» c'eft un impertinent. 

S C A P I N, 
Voulez- vous que fon Valet aille à pied ¥ 

ARGANTE., 
Qtfil aille comme il lui plaira , & le Maiftra 
aniîï. 

SCAP1N, 
Mon Dieu , Monfîeur, ne vous arreftez pointa- 
peu de chofe. N'allez point plaider , je vous prie , & 
donnez coût pour vous fàuvcr des mains de lajufti.ee», 
■ TonuFL S> 
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ARGANTE. 
Hc bien foit , je me réfous à donner encore ces 
trente piftolcs, 

S C A P I N/* 
Il me faut encore, a t-il dit, un Mulet pour 
porter,.,.. 

ARGANTE. 
Oli qu'il aille au Diable avec (on Mulet , c'en eft 
trop, & nous irons devant les Juges. 
SCAPIN. 
De grâce Moniteur, ,,„, , 

ARGANTE. 
Non , je n'en ferai rien. 

SCAPIN. 
Moniteur , un petit Mulet. 

ARGANTE. 
Je ne luidonnerois pas feulement un Afne, 
SCAPIN. 
.. Confîdérez, 

ARGANTE. 
Non , j'aime mieux plaider. 

SCAPIN. 
Eh, MQnfieur, dequai parlez-vous là 8c à qnoy 
vous réfolvcz-vous ? Jettez les yeux fur les détours 
de la Juftice Voyez combien d'appels & dé degrez 
de Jurifdiftion, combien de Procédures embarranan- 
tes: combien d'Animaux raviflans , par les griffes; 
defquels il vous faudra pafler } Sergcns , Procureurs , 
Avocars, Greffiers, Subfticiats , Rapporteurs, Ju- 
ges , & leurs Clercs, Il n'y a pas un de tous ces 
. gens-là , qui pour la moindre choie ne foit capable 
de donner un (bufflet au meilleur droit du monde. TIT'u 
Sergent baillera de faux Exploits , furquoi vous fe- 
rez condamné fans que vous le Cachiez, Voftre 
Procureur s'entendra avec voftre Partie , & vous 
vendra à beaux deniers eomptans» Voftre Avoças 
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gagné de mefme , ne fe trouvera point lorsqu'on 
plaidera vofbe Caufe.» ou dira des raifons qui ne 
feront que battre la campagne, & n'iront point au 
fait. Le Greffier délivrera par contumace des Sen- 
tences & Arrefts contre vous. Le Clerc du Rappor- 
teur fouftraira des Pièces , ou le Rapporteur mefme 
ne dira pas ce qu'il a vea. Et quand par les plus 
grandes précautions du monde vous aurez paré tout 
cela , vous ferez ébahy que vos Juges auront c&z 
follickez contre vous ou par des gens dévots , ou par 
des femmes qu'ils aimeront. Eh., Monfîeut, fi. vous 
le pouvez , fauvez-vous de cet Enfer- là C'eft eflrs 
damné dès ce monde., que d'avoir à plaider 5 & la 
feule penfée d'un Procès ie\toit capable de me faire 
fuir jufqu'aux Indes. 

A R G A N T E. 
A coiibien eft ce qu'il fait monter le Mulet ? 

S C A P I N. 
Monfîeur, pour le Mulet, pour fon Cheval, & 
celui de fon homme , pourles Harnois & les Pifto- 
Icts, & ptmr payer quelque petite chofe qu'il doit à 
fon hofic£fe, il demande en tout deux cens Pifto- 
le$, 

AU G AN TE, 
Deux cens piftoles? 

S C A P I N. 
Oui. 
ARGANTE/é f ramenant m colère le lmg t 

à» Théhtre, 
Allons t allons, nous plaiderons, 
SCAPIN. 
Faites réflexion, .... 

ARGANTE. 
Je plaiderai. 

.SCAPIN,.- 
Ne vous allez point jeccer. , . » 

Dij 
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ARGANTE.. 
'fc veux plaider. 

S C A P IN. 
Maïs pour plaider , il vous faudra de l'argent. îf 
vous en faudra pour l'Exploit 5JI vous en faudra pour 
le Contrôle 5. il vous en faudra pour la Procuration „ 
pour la Bréfentation , Gonfeils, Productions, Se 
journées du Procureur. 11 vous en faudra pour les 
Confulcations & Plaidoiries des Avocats ; pour la 
droit de retirer le Sac, & pour les groifes d'écriru- 
tes, Il vous en faudra pour le rapport des Subfti- 
ïucsï pour les Epices de Conclu/ion» pour l'cnre- 
giftrement du Greffier, façon d'appointement, Sen- 
tences. & Arrefts, Contrôles', Signatures, & Ex- 
péditions de leurs Clercs , (ans parler de tous les pre» 
fens qu'il vous faudra faire. Donnez cet argent là à 
cet homme- cy , vous voilà hors d'affaire,; 
A-KÇ3 AN TE» 
' •' ''Comment , deuxcens'piftoles ? 
S C A P, 1 N. 
. Oui, vous y gagnerez. J'ay fait un-petitcaleulers 
Bîoy.-mefme de, tous les frais de la Jufïïcc -, & fay 
trouvé qu'en donnant deux cens Piftolcs à voftra 
homme , vous en iarca.de refte pour le moins cent 
cinquante, fans compter Ics-foins^ les pas, fit les 
chagrins que vous vous épargnerez, Quand il n'y 
aurait à cfliiycr que les fottifes que difent devant tout 
le mande de médians plaifans d'Avocats., j'ai me- 
nais mieux donner trois cens piftolcs ,, que de plaider^ 

A.RGA.N'TR". 

Je me- mocque de cela &■ je défie le* Avocats -de 
rien, dire de moi.. 

S C A P I N. 

Vous ferez ce qu'il vous plaira ornais G. j'eftois que. 
de vous Je iuiiois las Procès., 
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ARCANTE. 
•fe ne donnerai point deux cens Piftoles, 
■^ SG A PINL 

Voici l'homme donc il s'agit. 

SCENE VI. 

S1LVESTRE^AHGANTE\SCAPTN, 
SILVESTRE, dâgtti/ë en Sfadaftm 

SCapin , faites-moi connoître un peu cet Argan* 
ce , qui eft père d'O&ave. 

Pourquoi , Monfieur ? 

SILVESTRE, 
Te viens d'apprendre qu'il veut me mettre en Pro- 
cès , & faire rompre par Juftice le Mariage de 

ma fcear. .»„.*, 

S € A P I N. 
Te ne feaipas s'il a cette.penffe y mais il ne veut 
point- confcniir aux deux cens Piftoles que vous 
voulez , & il dit que c'eft trop. 

SILVESTRE. 
Par la mort , Par la tefte , Par la ventre , fi j* 
le trouve , je le veux échiner ; duûai-ie élire roue 
tour vif. Arg*mt& y-four ïïeftre fowt ^ , /e M^ 
en trembUnt couvert ie'Ssapn. 
SCAPIN. 
Monfieur, ce-pere d'Octave a du- cœur „Sc peut- 
eflre ne vous craïndra-t-il point. 

.- SILVESTRE. / w 

lui ? Lui ? Par la fang > par la tefte , s'il ctoirla, 
je • lui donnerois tout à l'heure de l'epee dan&lc vePr 
we-. Qui. efl cet homme-là*? 
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S C A P I N. 
Ce n'efl: pas lui , Monfrmr, ce n'effc pas lui, 
' ( ' SILVESTRE. 
N'efbce point quelqu'un de les amis ? 

SC A PIN. 
Non j Monfieur , au contraire , c'eil fon ennemi 
capital, 

< SILVESTRE. 
Son ennemi capital ? 

S CAP IN, 
Oui, 

SILVESTRE. 
Ah, parbleu, j'en fuis ravi, Vous efres ennemi 1 s 
Monfieur., de ce faquin dArgantejEh? 
S CAP IN. 
Oui, oui, je vous en répons, 

SILVESTRE liirj prend rudement Umain, 
Touchez- là. Touchez. Je vous dqnne ma paro 
le, 8c vous jure fur mon honneur , par l'épée que 
je porte , par tous les fer mens que je fçaurois fai- 
re, qu'avant la fin du jour j:* vous déferai de ce 
jfaaraur fieffé , de ce faquin d'Argante. Repofcz-. 
fous fur moi, 

SCAP1N. 
Monfîeur , les violences en ce pays~cy ne font 
gueres fouffertes. 

SILVESTRE. 
Je me mocque de tout , & je n'ai rien à perdre, 

S C A P I N. 
Il fe tiendra fur Ces gardes a durement 5 & il a des 
parens , des amis &des domeftiques , dont il ie fe- 
ra unfecours contre votre reflentimenî, 
SILVESTRE. 
C'effcce que je demande , morbleu , c'eft ce que je 
demande, // mer l'épée À la main ■ , Ç$ pouffe de foui 
iss cofle^comme s'ilj av$it f'ttpcurs fer/onnes dsvânf 
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hj. Ah tefte ! ah ventre .'.Que ne le trouvai- je^à 
cctce heure avec rout fon fecours ! Que ne paroîc- 
il à mes yeux au milieu'de trente perfonnes 1 Que 
ne les vois je fondre fur moi les armes à la main/ 
Comment 3 Marauts, vous avez la hardiefle de 
vous attaquera moi « Allons, morbleu., tue, poine 
de quartier. Donnons. Ferme. Pouffons. Bon pié, 
bon œil. Ah Coquins, ah Canaille , vous en vou- 
lez par- là , je vous en ferai rafler vôtre faoû Sou- 
tenez , Marauts , foûtenez , Allons. A cette botte, 
A cette autre. A celle-cy. A celle-là. Comment } 
vous reculez ? Pie- ferme , morbleu , pié-ferme, 
SCAPIN. 

Eh , eh, eh, Monfteur , nous n'en fammespas, 1 
SILVESTRE. 

Voila qui vous apprendra à vous ofer jouer à moi. 
SCAPIN. 

Hé bien , vous voyez combien de perfonnes tuées 
pour deux cens Piftoles, Oh fus, je vous fouhake 
une bonne fortune, 

ARC- AN TE tout tremblant, 
Scapin, 

SCAPI N. 
Plàift-il ? 

ARGANTE. 

Je me refous à donner les deux cens Piftoles» 

SCAPÏN. 
J'en fuis ravi , pour l'amour de vous. 

ARGANTE. 
Allons le trouver , je les ai fur moi. 

SCAPIN. 

Vous n'avez qu'à me les donner, Il ne faut pas 

pour vôtre honneur, que vous parojfliez-Ià, après 

avoir paiTc icy pour autre que ce que vous êtes; 

& de plus , je craindrais qu'en vous fa-ifànt con- 
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noïcre , il n'allât s'avifcr de yous demander d'avarï« 

îàge. 
. ARGANTE, 

Oui , mais j'ainois été bien aife de voir comme 
■je donne mon argent. 

SC AFIN-. 
Eft-cc que vous vous défiez do moi? 

AR GANTE, 
Non pas , mais,.,. 

SGAPIN-. 
"Parbleu, Mondcur ,, je fuis un fourbe , ou je fuis 
'Bonnète homme jc'eft l'un des deux. Eit-cequcje 
voudrois vous tromper , & que dans tout cca j ai 
d'autre intérêt que le vôtre & celui de mon maître ,. 
à qui vous voulez-vous allier ? Si je vous fuis lul- 
peéb , je ne me mêle plus de rien , & vous n'avez 
qu'à chercher dès cette heure qui accommodera vos 

affaires. 

ARG-ANTE;, 

Tien donc. 

SC AT IN. 

Non, Kfonficur ,ne me confiez' point vôtre ar- 
gent. Je ferai bien aife que vous vous fer-vies àc 
quelqu'autre, 

• ARGANTE. 

Mon. Dieu, tien. 

S G A PIN'. # 
Non , vous dis- je ,.ne vous fiez point à moi. Que 
fçair-on, fi. je ne veux point vous attraper votre 

argent ? 

ARGANTE., 
Tien, tedis-je, ne me Fait point contefterdavan- 
sage. Mais fonge à bien prendre tes. furetez avec 

h.'u 

S C A P I N. ^ 
laiflez-moi faire ï il n'a pas affaîre «.p ^W 
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ARGANTE. 
•te vais t'attendre chez moi. 

SC A PIN. _ 

Je ne manquerai pas d'y aller, Et un. Je n'ai qu'à 
chercher l'autre. Ah ma foi , le voici. Il fesible 
que'le Ciel, l'un après l'autre , les amené dans mes 
filets, 

S C E N É" V 1 1. 

GERGNTE,SCAPIN. 
S C A P I N fatfant fembbtnt de ne pas voir Geronft» 

OCiel ! ô difgrace impreveue ! ô miferahie pe-* 
re ; pauvre Geronte que feras-tu ? 
GEHONTE. 
Que dit-il là de moi , avec ce vifage affligé? 

SCAPIN. , 
N'y a-t-il perfonne qui puilfe me dire ou efi 
le Seigneur Geronte ?* 

GERONTE, 
Qu'y a r- il , Scapin ? 

SCAPIN. _ _ 

Où pourrai je le rencontrer , pour lui direcêEte 
infortune. 

GERONTE. 
Qu'eft-ce que c'eft donc» 

SCAPIN» 
En vain je cours de cous codes pour le jôuvoîi 
trouver. 

GERONTE, 
Me voici. 

Tome V L B 
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S -CAP IN. 

ïl faut qu'il foie caché en quelque endroit qu'on 
re puilîe point deviner. 

GERONTE. 
Hola es- tu aveugle , que tu ne me vois pas ? 

SCAPIN. 
Ah, Moniteur, il n'y a pas moyen de vous ren- 
contrer» 

GERONTE. 
Il y a. -une heure que je fuis devant toi, Qu'cft*. 
ce que c'eft donc qu'il y a ? 

SCAPIN. 
Monfîear,,.* 

GERONTE. 

Quoy ? 

SCAPIM. 

Monfîeui , vôtre fils.,.. 

GERONTE, 
Hé bien mon fils,.,. 

SCAPIN. 
Eft tombé dans une difgrace la plus étrange 

du monde* 

GERONTE. 

Et quelle ? 

SCAPIN. ^ 

le l'ai trouvé tantoft tout ttifte , de \t ne fcai 
quoi que vous lui avez dit, ou vous m'avez môle 
aflèz mal à propos , & cherchant à divertir sette 
triftefle, nous nous fommes allez promener fur le 
Port. Là , entr'aimes plufieurs choies, nous avons 
ârrefté nos yeux fur une Galère Turque allez bieri 
équipée. Un jeune Turc de bonne mine nous a invi- 
tez d'y entrer, & nous a prefenté la main. Nous 
y avons paflfé , il nous a faic mille civilitez , nous a 
donné la collation ,où nous avons mangé des fruits 
les plus exccllens qui f c puiffent voir , & beu du vin 
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due nous ayons trouve le meilleur du rîionde. 
1 GERONTE. 

Qu'y a-t-il de fî affligeant en tout cela? 

SCAPIN. 
Attendez , Moniteur, nous y voicy. Pendant que 
nous mangions , il â fait mettre la Galère en Mer s 
& fe voyant éloigné du Port,, il m'a fait mettre 
dans un Efquif j Se m'envoye vous dire que fï vous 
ne lui envoyez pas par moi tout-à-1'heure cinq cens 
Ecus,il va vous emmener vôtre fils en Alger. 
GERONTE. 
Gomment diantre , cinq cens Ecus ? 

SCAPIN. 
O ui , Monfîeur , & de plus 3 il ne m'a donné pous 
cela que deux heures. 

GERONTE. 
Ah le pendard de Turc , m'affafïiner de la façon 1 

SCAPIN. 
G'eft à vous , Monfîeur , d'avifer proniptcmenc 
aux moyens de fauver des fers un fils que vous ai-» 
mez avec tant de tendreffe. 

GERONTE. 
Que diable alloit-il faire dans cette Galère» 

SCAPIN. 
il ne fongeoit pas à ce qui eft arrivé. 

GERONTE. 
Va-t-enj Scapin, va-t-en vifte dire à ce Turc , 
que je vais envoyer la Juftice après lui, 
SCAPIN. 
La Juftice en pleine Mer > Vous mocquez-vous 
des gens ? 

GERONTE. 
Que diable alloit-il faire dans cette Galère? 

S.ÇAPIN. 
Une méchante deftmoe conduit quelquefois les 
perfonnes. 

E ij 
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GERONTE. 
Il faut , Scapin , il faut que rn faite icy i'aftioa 
d'un terviteur fidelle. 

SCAPIN. 
Quoi, Monfieur? 

GE RONTE. 
Qpe tu ailles dire à ce Turc qu'il me renvoyé 
mon fiis , & que tu te mecs à fa place , jufqn'à ce 
que i'aye amaffé la fomme qu'il demande. 
^ S CÀP1N. 

Eh , Honneur , fongez-vous à ce que vous dî- 
tes ? & vous figurez- vous que ce Turc ait fi peu de 
fens j que d J alier recevoir un miferable comme moi, 
à la place de voftre fils ? 

GERONTE. 
Que diable alloit-il faire dans cette Galère ? 

SCAPIN. 
Il ne devinok pas ce malheur. Songez j Mon- 
fieur , qu'il ne m'a donné que deux heures, 
GERONTE, 
Tu dis qu'il demande.... 

SCAPIN, 

Cinq cens écus. 

1 GERONTE. 

C ; nq cens écus ! N'a-t il point de confeience ! 

SCAPIN. 
Vrayment oui, de la confeience à un Turc? 

GERONTE. 
Scait-il bien ce que c'etl que cinq cens écus ? 

SCAPIN. 
Oui , Monfieur, il içaic que c'eft mil cinq cens 
livres. 

GERONTE. 
Croit. i! ,1e traître, que mil cinq cens livres fe 
trouvent dans le pas d'un cheval/ 
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SCAPIN. 

Ce font des gens qui n'entendent poins de rai- 

fbn. 

GERONTB. 
Mais que diable alloic-il faire à cette Galère ? 

SCAPIN. 
Il eft vrai ; mais quoy ? on ne prévoyok pas 
les chofes , „ De grâce, Monfîeur., dépêchez, 
GERONTE, 
Tien voila la clef de mon armoire. 

SCAPIN. 
Bon. 

GERONTE. 
Tu l'ouvriras. 

SCAPIN. 
FoîS bien. 

GERONTE. 
Tu trouveras une grofTe clef du collé gauche t 
qui eft. celle de mon grenier. 
SCAPIN. 
OuL 

GERONTE. 
Tu iras prendre toutes les hardes-qui font dans 
cette grande manne , & tu les vendras aux Fripkis 
pour aller racheter mon fils. 

SCAPIN en lui rendant la. clef. 
Eh , Monfîeur, rêvez- vous? Je n'aurois- pas cent 
francs de tout ce que vous dites , & de plus ., vous 
fçavez le peu de temps qu'on m*a donne. 
GERONTE,^ 
Mais que diable alloic-il faire à cette Galère? 
SCAPIN' 
r Oh que de paroles perdues ! Laiflfez-là certe Ga- 
lère , & fongez que le temps prelîe J & que vous cou- 
rez rifque de perdre vôtre fils. Helas ! mon pauvre 
maître 5 peut- être que je ne te verrai de ma vie* 

E £ij 
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& qu'à l'heure que je parle on t'emmène cfckve eu 
Alger. Mais le Ciel me fera témoin que j'ai fait 
pour coi tout ce que j'ai pu -, & q'ue fi tu manques 
à être racheté , il n'en faut accufer que le peu, 
d'amitié d'un père., 

GERONTE. 
Attend , Scapin, je m'en vais quérir cçtte fom- 

me. 

SCAPIN. 
~ Dépêchez donc vifte t Monfieur , je tremble , 
que l'heure ne fonne. 

GERONTE. 
N'eftf-ce pas quatre cens êcus que tu dis ? 

SCAPIN. 
Non cinq cens écus. 

GERONTE; 
Cinq cens cens ? 

SCAPIN. 
Oui, 

GERONTE. 

Que diable altoiuil faire à cette Galerfc ? 

SCAPIN. 
Vous avez raifon , mais haftez-vous. 

GERONTE. 
N'y a voit -M pas d'autre promenade ? 

SCAPIN. 
Cela eft vray. Mais faites promprement. 

GERONTE. 
Ah maudite Galère! 

SCAPIN. 
Cette Galère lui tient au cœur. 

GERONTE. 

Tien , Scapin, je ne me fouvenois pas que je 

viens juftement de recevoir cette fommeen or,_&: 

je ne croyois pas qu'elle dût m'eftre fi-colt ravie. 

Il Ihj f refente Ja hourfi , qu'il ne laitfe four tant far 
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aller, & d «» s f es *"»Jt»". *&*"".*» W £ 
ZiiêU d'acre , tf Scapn te fien pur avotr U- 
bourfc. Tien. Va-t-en racheter mon fils. 
J SCAPIN. 

Oui , Monfieur , 

GERONTE. 

Mais dis à ce Turc que c'eft un Scelerafc 
SCAPIN. 

U1 ' GEO RM TE. 

Un Infâme. 

SCAPIN. 

" Oui. 

GERONTE. 

"Un homme fans foi , un voleur. 

SCAPIN. 
Laiflcz-moi faire. 

GERONTE, 

Qu'il me tire cinq cens Ecus contre toute force 

• de droit. 

SCAPIN. 

Oui. 

GERONTE. 

Que je ne les lui donne ny à la mort , ny à la 

vie. 

SCAPIN. 

Tort bien. 

GERONTE. 

Et que fi jamais je l'attrape t je fçaurai me ven- 
ger de lui. 
& SCAPIN. 

Oui. 
GERONTE remet la bourfe dans fa poche, & 
s'en va. 
Va j va viflx requérir mon fils. 

E iiîj 
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S C AP I N allant après /#?„ 
HolajMonfîeur? 

GERONTE. 
Quoi? 

S G A P I N. 
©ù eil donc cti argent ? 

.GERONTE.. 

Ne te l'ai-je pas donné ? 

SCAPIN. 
Non vrayment , vous l'avez remis dans vôtre 

poche. 

GERONTE. _ _ , 

Ah , c'eft la douleur qui me trouble l'efpHr,,, 
SCAPIN. 

Te le voi bien, 

GERONTE. 

Que Diable alloit-il faire dans cette Galère? Ah 
aiaudite Galère I Traître de Turc à tous les Diables?- 
SCAPïN. 
Il ne peut digérer les cinq cens Ecus que je lui 
arrache; mais il n'eftpas quitte envers moi , & je 
veux qu'il nie paye en une autre monnoye l'iroppl* 
rare qu'il m'a faite auprès de fon fils» 



w()fc. -^ •■'H" 
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SCENE VIIL 

OCT AVÏj LE AH D RR, S C A PIN, 
OCTAVE., 

E' bien , Scapin , as-tu réuffi pour moi d'ans 

.ton entreprise ? 

LEANDRE, 
As tu fait quelque chofe pour tirer mon amour 

àt la peine où il eft. 

SCAPIN. 
Voilà deux cens Piftoles que j'ai cirées de vôtre' 

père, 

r OCTAVE. 

Ali que rame donnes de joye !• 

SCAPIN. 
Pour vous je n'ai pu faire rien. 

LEANDRB veut s'en aller. 
Il faut donc que j'aille mourir ; & je n'ai qa«' 
faire de vivre £ Zerbinette m'eit oftce, 

SCAPIN. 
Hola , hdla , tout doucement. Comme diancrfr 
vous allez vifte. 

L E A N D RE fe retourne. 
Que veux-tu que je devienne ? 
SCAPIN. 
Allez , j'ai vôtre affaire icy. 

LEANDRE revient. 
Ah tu me redonnes la vie. 

SCAPIN. , ^ 

Mais à condition que vous me permetKca a snoi 
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une petite vengeance contre vôtrepere pour le cour 
qu'il m'a fait, 

LEANDRE. 
Tout ce que tu voudras. 

SCAPIN. 
Vous me le promettez devant témoin* 

LEANDRE. 
Oui. 

SC AFIN. 
Tenez , voilà cinq cens écus, 

LEANDRE. 
Allons- en promptement acheter celle que 'f&ào<* 

JCC, 



Fin du faond Aftt» 
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ACTE III 




SCENE PREMIERE. 

ZERBINETTE, HIAC1NTE, SCAPIN, 
SILVESTRE. 
S I L V E S T R E. 

U v > vos Amans ont arrefté entr'eux 
que vous fuffiez enfcmble ; & nous 
nous acquittons cte l'otdrc qu'ils nous, 
ont donné, 
„.__ HIACINTE. 

Un tel ordre n'a rien qui ne me foit fort agréa- 
Me Te reçois avec joie une compagne de la forte 5 
& il ne tiendra pas à moi que l'amitié gui cft en- 
tre les perfonnes que nous aimons, ne fe répande 

entre nous deux. * 

ZERBINETTE. 
J'accepte la ptopofition , &ne fuis point perfoii- 
ne à reculer } lor fqu'on m'attaque d'amitié. 
S CAP IN. 
Et lorfque c'eft d'amour qu'on vous attaque * 

ZERBINETTE. 
Pour l'amour , c'eft une autre chofe ; on 7 court 
un peu plus de rifque , & je n*y fuis pas fi hardie. 
SCAPIN. 
Vous l'eftes ,que je croy , contre mon Maiftre 
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maintenant; & ce qu'il vient de foire pour vous, 
doit vous donner du cœur pour répondre comme 
il faut à ia paffion. 

ZERBINETTE. 
Te ne m'y fie encore que de la bonne forte ; & et 
n'eft pas afferpour maffurer entièrement , que, 
ce qu'il vient de faire. J'ai l'humeur enjouée 5 &: 
fans cefleje ris; mais tout en riant .je fuis ferieu-, 
k fur de certains chapitres ; & ton Maiftre s'abu- 
fera , s'il croit qu'il lui fufiife àc m'avoir achetée 
«our' me voir toute à lui. Il doit lui' en coufter au- 
tre chofe que de l'argent 5 & pour répondre à fon 
ârnour de l'a manière qu'il fouhaitc , il me faac tut 
don de fafoy qui foie aflfaifonné de certaines céré- 
monies qu'on trouve neceflaires. 
1 SCÂPIN. 

C'eft-là auffi comme il l'entend. Il ne prétend è 
v©as qu'en toutbien & en tout honneur 5& jen^u- 
ïeis pas efté homme a me méfier de cette affaire., 
s'il avoit une- autre penfee. 

ZERBINETTE. 
C'eftce que je veux croire, puifque vous mêle 
dites ; mais du eofté du père , j'y pré-voy des empô- 
chemens-, 

SGAPINy 
Nous trouverons moyen d'accommoder le? ck* 

Ces. 

HIACINTE.. 

La refTemblance de nos deftins doit contribuer 
encore à faire naiftre noftre amitié , & nous nous 
voyons toutes deux dans les mêmes allarmes, tou- 
tes deux expofées à ia même infortune. 
ZERBINETTE. 

Vous avez cet avantage au moins , que vous fça-, 
vez de qui vous eftes née 5 & que l'appuy de vos 
païens que vous pouvez faire connoifUe , cft ca* 
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ôable d'ajufter tout, peut aflurer voftre bonheur , 
& faire donner un confentementau Mariage qu'on 
trouve fait. M lis pour moi je ne rencontre aucun 
fecours dans ce que je puis eftrc, & Ton me voie 
dans un elfcat qui n adoucira pas les voloncez d'un 
père qui ne regarde que le bien. 
V U HIAGINTE, 

Mais aufli avez- vous cet avantage, que l'on ne 
tente point par un autre parti , celui que voss ai- 
mez. 

ZERBIN ETTE. 

Le changement du cœur d'un Amant n'eft pas-ee 
qu'on peut le plus craindre. On fe peut naturelle- 
ment croire affez de mérite pour garder fa con- 
quête j & ce que je voy de plus redoutable dans ces 
fortes d'affaires, c'en la puuTance paternelle, au- 
près de qui tout le mérite ne fert de rien, 
- HIACINTE, 

Bêlas .' pourquoi faut-il que de juftes inclinations 
fe trouvent traverfees! La douce chofe qued'aimer, 
lorfque l'on ne voit point d'obftacle à ces aimables 
chaînes dont deur cœurs fe lient enfembleî 
SC A PIN. ^ 

Vous vous mocquez : la tranquillité en. amour 
eft un calme defagreabîe. ITn bonheur tout uni 
nous devient ennuyeux ; il faut du hauc & du bas 
dans la vie ; & les difficultés qui fe méfient aux 
chofes., réveillent les ardeurs, augmentent les plai_ 

ZERBINETTE. 
Mon Dieu, Scapin , fais-nous un peu ce recir,- 
qu'on m'a die qui efl: fi plaxfant du ftratagême 
dont tu t'es avifé pour tirer de l'argent de ton 
Viellard avare. Tu fçais qu'on ne perd point fa 
peine , lorfqu'on me fait un conte, & que je le 
paye affez bien , par la joye qu'on m'y voitprendre. 
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SC A PIN. 
Voila Silveftre qui s'en acquittera auilî bien que 
"moi. j'ai dans la tefte certaine petite vengeance 
dont je vais goûter le plaifir. 

S I L V E S T R E. 
Pourquoy , de gayeté de coeur , veux- tu cherches 
àt'attirer de' méchantes ajïaires? 
S G A P I N. 
Te me plais à tenter des entreprifes hazardeufes. 
J SlLVESTRE. 

Je te l'ai déjà dit, tu quitterois le deffein que tii 
as-, fi tu m'en voulois, croire. , 

SCAP1N. . m 
«Oui, mais c'eft: moi que j'en croirai» 

SlLVESTRE; 
A quoi diable te vas-tu âmufer ? - 
SCAPIN. ^ . 
De quoi diable it mets-tu en peine S 

SlLVESTRE. 
C'eft que je voy que fans necefîïcé tu vas cburîfc 
rifque de t'attirer Une venue de coups de bâton., 
SCAPIN. 
Hé bien , c'eft aux dépens de moia dos t & nori 

pas du tien, 

SILVESTRE* 
Il cft vrai que tu es maiftre de tes épaules , S& 
tu endifpofcras comme il te plairai 
S CAP IN. t 
Ces fortes de périls ne m'ont jamais arrefté . &C 
je hais ces cœurs pufillanimes, qui pour trop pré- 
voir les fuites des chofes , n'ofenc rien entreprendrez 
ZBRBINETTE. 
Nous aurons befoin de res foins- 

SC A PI N. 
Allez, je vous ini bien-coft rejoindre. II ne fera 
pas dit qu'impunérrienc on m'ait mis en eftat de 
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tiie trahir moi même , & de découvrir des fecrecs 
qu'il eftok bon qu'on ne fçeuft pas. 

SCENE IL 

GERONTE, SCAPIN. 

GERONTE. 

HE' bien , Scapin , comment ya l'affaire de m'dn 
fils ? 

SCAPINi 
Vofrre fils, Monfieur , eft en lieu de feuretc s mais 
vous courez maintenant, vous, le péril le plus grand 
du monde , Se je voudrais pour beaucoup , que vous 
fuiïïez dans voftré logis. 

GERONTEi 
Comment donc? 

SCAPIN. 
A l'heure que je parle , on vous cherche de toite 
tes parts pour vous tuer, 

GERONTE, 



Moi? 
Oui. 
En qui? 



SCAPIN. 
GERONTE; 



s:c A PIN. 

Le frère de cette pcrfonne qu'€^&ave à époufce a 
Il croit que le deflcin que voas avez de mettre vô- 
tre fille à la place que tient fa fœur , eft ce qui pouffe 
le plus fore à faire rompre leur mariage , & dans 
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cette penfée il a réfolu hautement de décharger fôfr 
defefpoir fur vous , & vous ofter la vie pour ven- 
ger fon honneur. Tous fes amis > gens d'épee com- 
me lui , vous cherchent de tous les coftez , & 4e- 
'mandent de vos nouvelles. J'ai vu même deçà & 
delà , des Soldats de fa Compagnie qui interrogent 
ceux qu'ils trouvent , &r occupent par pelotons tou- 
tes les avenues de voftre maifon. De forte que vous 
ne fçauriez aller chez vous j vous ne fçauriez faire 
un pas ny adroit, ny à gauche , que vous ne tom- 
biez dans leurs mains. 

GERÔNTÈ. 

Que ferai-je , mon pauvre Scapin ? 
• SCAPIN. 

Te ne fçai pas , Monfîeur , & voicy une ctrâng'e 
a f£ a j re , j e tremble polir vous depuis les pieds jufqu'à 
la tefte. &...,Attendetz. 

// fe retourne i & fait femilant d'aller voir au fout. 

du Théâtre s'il nj a ferfonne, 

GERONTEw tremblant. 

Eh ! 

S C A P I N *# revenant. 
Non , non, non , ce n'eft rien. 

GERONTE. 
Ne fçaurois-tu trouver quelque moyen t)our nie 
îirer de peine ? 

SCAPIN. ; \ 

J'en imagine bien un 5 mais je cour-rois nfque 
moi j de me faire a/îbmmer. 

GERONTE. 
Eh , Scapin , montre-toy ferviteur zélé. Ne m a- 
bandonne pas, je te prie. 

SCAPIN. 
Je le veux bien. J'ai une tendrefle poitf vous , 
qui ne fçauroit (oufFrir que je vous lajfle ians le- 

GEkONtE. 
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GERONTE. 
Tu en feras récompenfé , je t'aflure > & je te pro- 
mets cet habit- cy } quand je l'aurai un peu ufé. 
SCAPIN. 
Attendez. Voicy une affaire que je me fuis trou- 
vée fore à propos pour vous fauver. Il faut que vous" 
vous mettiez dans ce .Sac , & que,,.. 

GERONTE croyant voir quelqu'un,, 
Ah I 

SCAPIN. 
Non , non , non , non, ce n'efë perfonne. îi fiut. 
dis-je, que vous vous mettiez là-dedans ,& ans 
vous gardiez de remuer en aucune façon. Je vous 
chargerai fur mon dos., comme un paequetdequeU 
que chofe s & je vous porterai ainfî au travers de 
vos ennemis , jufques dans vôtre maifon , ou quand 
nous ferons une feus , nous pourrons nous barrica- 
der , & envoyer quérir main-forte contre la vio- 
lence. 

GERONTE, 
L'invention eft bonne. 

"SCAPIN. 
La meilleure du monde. Vous allez voir, à far?. 
Tu me payeras rimpofture. 

GERONTE, 
Eh ? 

SCAPIN. 
Je dis que vos ennemis feront bien attrapez. Met- 
tez-vous bien jufqu'au fond , 8c fur tour prenez gar- 
de de ne vous point montrer ., & de ne branler pas, 
quelque chofe qui puiffe arriver. 
G ERONTE. 
Laiffb-nioi faire. Je feaurai me tenir..., 

S C A P I N. 
Cachez- vous. Voicy un Spadafiin qui vou? cher- 
che. En contrefitifant'fa veix, Qnoy, je n'aurai-pas- 
Tome FL F 
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l'avantage de tuer ce Geronte, & quelqu'un par 
charité ne m'enfeignera pas où il eft. ^ Geronte , 
Avec fa voix ordinaire. Ne branlez pas, Refrénant* 
fon ton contrefait, Cadédis , je lé .trouberai , fé ca- 
<chaft-il au centre de la terre. *é Geronte > avec fon 
ton naturel, Ne vous montrez pas. Tout le langage 
Gafcon efi fuppofé de celuy qu'il contrefait, & le refis 
de Ihj. Oh l'homme au Sac. Monfieur. Je té vaille 
un Louis, & m'enfeigne où peut eftre Geronte. Vous 
cherchez le Seigneur Geronte ? Oui mordi je lé cher- 
che. Et pour quelle affaire, Monfieur ? Pour quelle- 
affaite ? Oui. Je beux, cadédis , lé faire mourir fous 
les coups de vaton. Oh, Monfieur, les coups de 
bâton nefe donnent point à des gens comme lui * 
& ce n'eft pas un homme à eftre traite de la forte. 
Qui > ce fat de Geronte , ce maraut , ce velître ? Le 
Seigneur Geronte , Monfieur ,, n'efk ny fat, ny ma-. 
raut , ny bélître , & vous devriea , s'il vous plaît ,, 
patlet d'autre façon. Comm'cnt ,, tu mé traites à 
moi , avec cette hauteur ? Je défens comme je dois,, 
un homme d'honneur qu'on ofîenfe. Eft-ceque tu 
es des amis dé ce Geronte? Oui ^Monfieur, j'en, 
fuis. Ah, cadédis , tu es de fes amis, à la vonne 
lmre, // donne plufieurs coups de baflon fur le fac t 
Tien. Boilà ce que je té vaille pour lui, Ah , ah r 
ah ; Ah , Monfieur-, Ah , ah , Monfieur , tout beau ,, 
Ah î doucement, ah , ah , ah , Va , porte-lui cela 
de ma parr. Adiu-fias. Ah ! Diable foit le Gafcon.. 
Ah ! en fe plaignant , £5? remuant le dos , comme s'il 

avait recea let coups de bapon, 

GERONTE mettant U tefte hors du. Sac, 
Ahj Scapin, je n'en puis plus. 

SCAPIN. 
Ah , Monfieur , je fuis rout moulu , & les épau- 
les note font un mal épouva ntable. 
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GERONTE. 

Comment , c'cft fur les miennes qu'il a frappé i 
SCAPIN. 

Nenny t Monlleur , c'eftoit far mon dos qu'il 
frappoit. 

GERONTE. 

Que veux- tu dire? j'ai bien Ccntf les coups.» & 
* les lëns bien encore. 

S SAPIN. 

Non , vous dis-je , ce n'eft que le bout dabaftoa 
qui a efté jufques fur vos épaules. 
GERONTE. 

Tu devois donc ce retirer un peu plus loin , pous 
m'épargner,.,. 

SCAPIN luj remet la tefie dans le Sac, 

Prenez garde. En voicy un autre qui a la mine 
d'un Etranger. Cet endroit eft de même que celujdff 
Gajcon^ourle changement de langage, & le jeu de- 
Théâtre. Parti moi courir comme une Bafque , Se 
moi ne pouvre point rroufair de tout le jour fty 
tiable de Gironte/ Cachez- vous bien. Dites-moi 
un peu fous , Montfîr l'homme , s'il ve plaift , fous 
fçavoir point où l'eft fty Gironte que moi cherchait:?' 
Non, Monfieur, je ne fçai point où eft Geronte. Di- 
tes moi le vous franchemsnte , moi ly fouloir pas 
grande chofe à lui. L'eft feulemente , pour ly do.i- 
îiair une petite régale fur le dos d'un douzaine de 
coups de baftonne , & de trois ou quatre petites 
coups d'épée au trafers de fon poitrine^ Je vous 
allure, Monfieur , que je ne fçai pas où il eft. Il 
me femble que j'y foy remuair quelque cliofedans 
flfySac. Pardonnez-moi , Monfieur. Ly eft allure- 
ment quelque hiftoire là-tetans. Point du tout, 
Monfieur. Moi l'avoir enfie de tonner ain coup 
d'épée dans fty fac, Ah , Monfieur, gardez- vous en 
bien. Montre le moi un peu fous , ce que c'cftte-la» 

S: IV 
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Tout beau , Monfieur. Quement, tout-beau ? Vous 
îi'avez que faire de vouloir voir ce que je porte. Ee 
moi je le vouloir foir, moi.Vous ne le verrez point. 
Ahi que debadinemente. Ce font hardesqui m'ap- 
partiennent. Montre-moi fous , te dy- je. Je n'en 
ferai rien. Toi ne Faire rien? Non. Moi pailler de 
fte baftonne deffus les épaules de toi. Je me mocquç ^ 
de cela. Ah toi faire le trole / Ahi, ahi, ahi , ahi ï ^ 
Ah, Monfieur, ah, ah, ah, ah. Jufqu'au revoir j 
l'eftre là un petit leçon pour lui apprendre à toi a,. 
parlait infolentemente, Ah 1 Pefte foit du Baragoui» 

neux. Âh ! , 

GEIONTE fartant fa tefle du Sac. 

Ah ! je fuis roué. 

SCAPI N. 

Ah ! je fuis mort. 

G-ERONTE. 
: Pourquoi diantre faut-il qu'ils frappent fur moa 

S*C A P I N' iuy remettant fa tefle dans le Sac, 
Prenez-^arde, voici une demie douzaine de Sol- 
dats tout enfembîe. Il contrefait plufeurs félonnes 
enfemble. Allons, tâchons. à trouver ce Geronte , 
cherchons par tout. N'épargnons : point nos pa* 
Courons toute la Ville, N'oublions aucun lieu. Vi- 
vrons tout.îuretons tous les coftez : Par ou K0ns~ 
nous ? Tournons par-là. Non par icy. A gauche, 
K droit. Nenny. Sifai t. Cachez- vous bien. An, 
Camarades , voici fon Valet AUons , coqnm , il 
fautaue tu nous enfcignes ofteft ton Maiftre. En 
Mcfficurs,ne me maltraitez point. Allons, ay- 
sous , où il eft.! Parle. Hafte- toi. Expédions. Di- 
fficile vifte Toft. Eh , Mefïîeurs , doucement Ge- 
rorJe met doucement latefte hors a» Sac , £5 "h er ' 
coit la fourberie de Scafin. Si tu ne nous fait trou- 
ver ton Maiftrç tow à l'heure , nous allons fane 
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pleuvoir fur toi une ondée de coups de ballon, J'ai- 
me mieux fouffrir toute chofe » que de vous décou> 
vriï mon Maiftre. Nous allons t'aflbmmcr. Fai- 
tes tout ce qu'il vous plaira. Tu as envie d'eftre 
battu. Ah tu en veux tafter : Voila... .Oh ; Comme 
si efl frefi de f rafler } Gérante fort du Sac Ç§ Sca~ 
fin s'enfuit, 

GERONTE. 
Ah infâme ! ah traître i ah icelerat / Ceft ainfii 
que tu m'aUàiîînes, 
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SCENE I ï I. 

ZERBINETTE, GEHONTE, 
ZERBINETTE. 

AH ah, je veux prendre un peu l'air* 
GERONTE, 
Tu- me le payeras , je re jure. 

ZERBINETTE. 
Ah , ah , ah , ah ; la plaifante hUtoire , & l'a bon* 
ne dupe que ce Vieillard, 

GERONTE.. 
Il n'y a rien de plaifant à cela ,.& vous n'avea 
que faire d'en rire. 

ZERBINETTE, 
Quoi ! que voulez -vous dire , Monfieur ? 

GERONTE. 
Je veux dire que vous ne devez pas vous moc- 
quer de moi. 
^ ZERBINETTE. 

De vous? 

GERONTE. 

©ui. 

ZERBINETTE. 

Comment ? qui fonge à le mocquer de veus ? 

• GERONTE. 

Pourquoi venez- vous icy me rire au nez? 

ZERBINETTE. 

Cela ne vous regarde point, Se je ris route icuie 

d'un conte qu'on vient de me faire , leplusplaiians 

qu'on puill'c entendre, je ne fçai pas H c eit pauc 
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que je fuis intereffce dans la cliofes- mais je n'ai 
jamais trouve rien de fi drôle qu'un tour qui vient 
d'eftre joué par un fils à fon père pour en attrapes 

de l'argent. 

GERONTE. 
Par un fils à fon père, pour en attraper de l'argent 5- 

ZERBINETTE. 
Oui. Pour peu que vous me preniez , vous me 
trouverez atfez difpofée à vous dire l'affaire , & j'ai 
une demangeaifon naturelle à faite part des contes, 
que je fçay. 

^ GERONTE. _ 

Te vous prie de me dire cette hiftoire. 

ZEREINETTE. 
Je le veux bien. Je nerifquerai pas grand'chofc 
à vous la dire > & c'eft une avanture qui^n'eft pas 
pour eftre long-temps fecrette. La deftinée a voulu 
que je me trouvaffe parmi une bande de ces perfon- 
ues qu'on appelle Egyptiens, & qui rodant de Pro- 
vince en Province , (è méfient de dire labonne for- 
tune, & quelquefois de beaucoup d'autres chofes. En 
arrivant dans cette Ville, un jeune homme me virj. 
& conceutpourmoide l'amour, Dès ce moment il 
s'attache à mes pas , & le voilà d'abord,comme tous 
ks jeunes gens , qui croyent qu'il n'y a qu'à parler.,, 
& qu'au moindre mot qu'ils nous difent , kurs af- 
faires font faites : mais il trouva une fierté qui lui 
fit un peu corriger fes premières pen fées. Ilfitcon- 
noître fa pafîion aux gens qui me renoient, & il le* 
trouvadifpofezàme laiffora lui moyennant quel- 
que fomme. Mais le mal de l'affaire eftoit que mon. 
Amant fe trouvoit dans l'eftat où l'on voit très- fou- 
vent la plufpatr des Fils de Famille , c'eft- a-dire , 
qu'il eftoit un peu dénué d'argent ; & il a. un père ., 
qui quoique riche, eft un avaricieux fieffé , le plus 
vilain homme, attendez. Ne me f$aurois-je fou- 
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venir de fon nom ? Haye. Aidez -moi un peu. Ne 

pouvez-vous me nommer quelqu'un- de cette Ville 

qui foie connu pour eftre avare au dernier point ? 

GERONTE, 

Non. 

ZER BINETTE. 
Il y a à fon nom du rond... .ronce. Or,,.,Oronre. 
Non Geronre; oui Geronce jultement; voilà mon 
-vilain 5 je l'ai trouvé , c'eft ce ladre- là que je dis» 
Pour venir à noftre. conte, nos gens ont. voulu au- 
jonrà'hui partir de cette Ville ; & mon Amant 
m'alloit perdre faute d'argent y fi; pour en tirer de 
fon père t il n'avoir trouvé du fecours dans> i'induf- 
tiie d'un ferviteur qu'il a. Pour le nom du Servi- 
teur, je le fçai à merveilles. Il s'appelle Scapin s 
c'eft un homme incomparable , & il mérite toutes 
les louanges qu'on peut donner. 

GERONTEv 
Ah coquin que tu es ?• 

ZEP. BINETTE. 
Voicy leiïratagême dont il s'eft fervi pour attra- 
per fa dupe. Ah , ah , ah; Je ne fçaurois m'en fouv fi- 
nir que je ne rie de tout mon cœur. Ah, ah, ah. Il 
«fi allé trouver ce chien d'avare. Ah , ah, ah ;Sc 
âl lui a dit , qu'en fe promenant fur le Port avec fon 
fils , hi , hi î ils avoient veu une Galère Turque où 
on les avoir invité d'entrer. Qu'un jeune Turc leur y 
avoir donné la collation. Ah.Que tandis qu'ils man- 
«reoient , on avoir mis la Galère en Mer 3 & que^ le 
Turc l'avoir renvoyé lui feul à terre dans un Efqiuf; 
avec ordre de dire au père de fon Maiftre, qu'il em- 
jmenoit fon fils en Alger, s'il ne lui envoyok tout 
àl'heure cinq cens Et us ; ah, ah, ah. Voilà mon la- 
dre , mon vilain dans de furieufes angoiflfes ; & la 
rendrefle qu'il a pour fon fils, fait un combat étrange 
avec fonavaricc.Cing:censécus qu'on lui.demande, 

font 
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fcmtjuftement cinq cens coups de poignard qu'or* 
lui donne. Ah , ah > ah. Il ne peut fe réfoudre à ti- 
rer cette fomme de fes entrailles j & la peine qu'il 
JTouffre , lui fait trouver cent moyens ridicules pouc 
savoir fon fils , Ah , ah , ah. Il veut envoyer la Juf- 
tice en Mer après la Galère du Turc ., Ah,, ah j ah.' 
ïl follicite fon Valer de s'aller oifiiràtenir la place 
de fon fils , jufqu'à ce qu'il aitamafTc l'argent qu'if 
îi'a pas envie de donner , Ah , ah , ah. Il abandon-» 
ne , pour faire les. cinq cens écus , quatre ou ciric| 
vieux habits , qui n'en valent pas trente , Ah y ah 4 
ah. Le Valet lui fait comprendre à tous coups l*im*. 
pertinence de fes propositions } & chaque releiionf 
eft douloureufement accompagnée d'un : Mais que 
diable alloit il faire à cette Galère? Ah maudite 
Galère ! Traître de Turc ! Enfin après plufîeurs dé** 
tours, après avoir long-temps gémi & foupiré..,,» 
Mais il me fcmble que vous ne riez point de mora 
conte, Qu'en dites- vous? 

GEHONTE, 
Je dis que le jeune homme eft un pendard, un im 
folent , qui fera puni par fon père , du rour qu'il lu! 
a fait. Que l'Egyptienne eft une mal avifée, une im-> 
pertinente, de dire des injures à un homme d'hon- 
neur , qui fçaura lui apprendre à venir icy débau* 
cher les Enfans de Famille : Et que le Valet eft un 
feelerat , qui fera par Geronce envoyé au gibet avang 
qu'il foit demain. 



Tome TI % *$ 
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SCENE I V. 

SILVESTRE,ZERBINE XX. H. 

S IX V EST RE. 

OXT eft-ce, donc que vous vous échappez ? Sça- 
vez-vous bie» que vous venez de parler là au 
père de vôtre amant ? 
■ ZERBINETTE, 

Te viens de m'en doucçr , & je me fuis adreiTce.il 
lui-même fans .y penfer , pour lui conter fon hiftoi- 

xc 

SIITESTR^. 

Comment fon hiftoire? 

ZERBINETTE. i # 

Oui, j'^cois toute rempli&du conte, Scjebraloïs 
,de le redire. Mais qu'importe ? tant pis pour lui. Je 
ne vois pas que les chofes pour nous en puiltenç 

.cftre ny pis } ny mieux. 

SILVESTRE. f . 

Vous aviez grande envie de babiller.; & c eft avoir 
;biende la langue, que de ne pouvoir (e taire de les 

propres affaires. 

ZERBINETTE. 

N'auroit-il pas appris cela de quelqu'aurrc-? <\ 
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S CENE T." 

•A R G A NT.fl,. SI L V E ST H I. 

ARGANTB. 



.Ola, Silveftre. 

S'ILVESTRE. 
Rentrez dans la maiion. Voilà mon Maître qui 
■m'appelle. 

ARGANTB. 
Vous vous êtes donc accordez , coemins s votts 
vous êtes accordez, Scapin , vous & mon fils , peuc 
me fourber;& vous croyez que je l'endure ? 
SILVESTRE. 
Ma foy^Monfieur j û Scapin vous fourbe, je m'en 
lave les mains , & vous af&re que je n'y trempe cîi 
aucune façon. 

iRGANTE, 
Notus verrons cette affaire , pendard , nous ver- 
rons cette affaire , & je ne pretens pas qu'on me fat; 
le palier la plume par le bec. 



vttp- "Sfjl' ujji. 
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P^P^P^^ÇP^PW të 

SCENE VI. 

GERONTE, ARGANTE,SILYHSTRSi 
GERONTE. 

à H , Seigneur Argantc , vous me voyez acca-3 
blé de difgrace. 

ARGANTE, 
Vous me yoytz aufli dans un accablement hor-t 

cible, 

GERONTE. 
Le pendard de Scapin,par une fourberie, m'a 
attrape cinq cens écus, 

* ARGANTE. 

le môme pendard de Scapin , par une fourberie 
suffi m'a attrapé deux cens Piftoles, 
GERONTE, 
Il nes'cft pas contente de m'attrapercinq cens 
écus , il m'a traité d'une manière que j'ai honte de 
dire. Mais il mêla payera. 

ARGENTE. 
Je veux qu'il me faffe raifon de la pièce qu'il 

m'a jouée, 

GERONTE. 

Et je pretens faire de lui une vengeance excffH 

plaire. 

SILVESTRE. 
Plaife au Ciel , que dans tout cecy je n'aye point 

ma part .' 

GERONTE. 
Mais ce n'efl: pas encore tout , Seigneur Argante , 
& un malkur nous eft toujours l'avanc-coiucur 
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cftitî autre. Je me réjouifîbis aujourd'hui de refpe- 
rance d'avoir ma fille .» dont je faifois toute ma 
confolation 5 & je viens d'apprendre de mon nom- 
me qu'elle efl partie il y a long-temps de Tarente , 
& qu'on y croit qu'elle a péri dans le vaiUeau oà 
elle s'embarqua. 

ARGANTE, 

Mais pourquoi , s'il vous plaît 3 la tenir à Taren- 
te } & ne vous être pas donné la joye de l'avoir ayee 
vous? 

GERONTE. 

J'ai eu mes raifons pour cela , & des intérêts de 
famille m'ont obligé julques kj à tenir fort fecret ce 
fécond Mariage. Mais que vois-je ? 

SCENE VIL 

NERINE, ARGANTE, GERONTE, 
SILVESTRE. 

GERONTE. 

. H te voilà , Nourrice. 

NERINE/e jettaxf à [es genoux . 
Ah , Seigneur Pandolphe / que.,.. 

GERONTE. 
Appelle-moi Geronte , & ne te fert plus de ce 
JîOm. les raifons ont celle, qui m'avoient obligé à 
le prendre parmi vous à Tarente. 
NERINE. 
Las ! que ce changement de nom nous a eau lé 
de troubles & d'inquiétudes dans les foins que nous 
avons pris de yous venir chercher icy .' 

G iij 
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GERONTE. 

Où, eft'ma fille, & fa mcre 2 

NE RI NE. 
Vôtre fille., Monfieur, n'elt pas loin d'icy. Mais 
avant que de vous la faire voir, il faut que je vous 
demande pardon de l'avoir mariée , dans l'aban- 
donnemenr , où faute de vous rencontrer , je me 
iùis trouvée avec elle. 

GERONTE. ' 
Ma fille mariée ! 

NERINE., 
©{ùvMoniîeur. 

GERONTE. 
Et avec qui ? 

NERINE, 
Avec un jeune homme nomme O&âve * £is à'm 
certain Seigneur Argante. 

GERONTE. - 
OCieli 

A . R G A. N T 1, 
Quelle rencontre ! 

GERONT E. 
Mené- nous , mené- nous promptement où elle 
etl, 

NERINE. 
Yous n'avez qu'à entrer dans ce logis. 

GERONTE. 
Pa/Te devanr. Suives-moi, fuivez-moi j Seigneui:- 
Argante. 

SILVESTRE. 

Voilà une avanture qui cfl: tout-à-faic furgre.. 
Mante i 
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SCENE VIII. 

SCAPIN, SILVESTRE, 

SCAPIN, 

He* bien , Silveftre , que font nos Gens? 
SILVESTRE. 

l'ai deux avis à te donner. L'un, que l'affaire 
a'OAave eft accommodée. Nôtre Hiacinte -seit 
trouvée la fille du Seigneur Geronte s & le ■ fmard- 
a fait , ce que la prudence des pères avoir délibère.. 
L'autre avis , c'efl que les deux Vieillards font con- 
tre toi des menaces épouvantables, & lui tout le Sei- 
gneur Geronte. 
& SCAPIN. 

Cela n'eft rien. Les menaces ne m'ont jamais 
fait mal j & ce font des nuées qui païlent bien loin. 

fur nos teftes. 

.SILVESTRE. 
Prens »arde à toi , les fils fe pourraient bien rac- 
commoder avec les pères, & toi demeurer dans la 



-SILVESTRE 

ns garde > 
îoder ave 

xiaiTe. 

SCAPIN. 
LailTe-moi faire Je trouverai moyen d'appaifer 

leur courroux, &..,. 

SILVESTRE. 

Retire-toi , les voilà qui forcent. 



<S iiij 
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SCENE IX. 

GERONTE, ARGANTE, SILVESTRE a 
NERINE, H1AÇINTE, 

GERONTE. 

f à Lions , ma fille , venez chez moi. Ma joye au- 
Cl^roit été parfaite û fy avois pu voir vôtre Mers 
avec vous, 

ARGANTE. 

Voici Octave tour à propos,, 

SCENE X. 

OCTAVE, ARGANTE, GERONTE;, 
HIACINTE, NERINE, ZERBINETT1, 
SILVESTRE. 

ARGANTE. 

VEnez > mon fils , venez vous réjouir avec nous 
de i'heureufe avanture de vôtre Mariage. Le 
Ciel..,.. 

OCTAVE fans 'voir J-Jiacmte, 

Non mon père , routes vos propositions de ma- 
riage ne (erviront de rien. Je dois lever le mafque 
avec vous , & l'on vous a die mon engagement 
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argante, 

Oui , mais ta ne fçais pas.... 

OCTAVE, 
Je fçai tout ce qu'il faur fçavoir, 

ARGANTE. 
Je te veux dire que la fille du Seigneur Geronte„» 

OCTAVE, 
La fille du Seigneur Geronte ne me fera jamais 
de rien, 

GERONTE. 
C'eft elle.... 

OCTAVE. 
Non, Monfieur, je vous demande pardon ^mCS 
îéfolutions font pri Ces, 

SILVESTRE. 
Ecoutez.,,. 

OCTAVE. 
Non, tai-toij je n'ccoucc rien. 
ARGANTE. 
Ta femme..,. 

OCTAVE. . 

* Non , vous dis-je 3 mon père , je mourrai plutôt 
que de quiater mon aimable Hiacinte, Traverfant 
le Théâtre four aller à elle. Oui , vous avez beau 
faire } la voilà celle à qui ma foi eft engagée , je l'ai- 
merai toute ma vie , & je ne veux point d'autre fem- 
me. 

ARGANTE. 
Hé bien , c'eft elle , qu'on te donne. Quel dia- 
ble d'étourdi , qui fuie toujours fa pointe. 
H I A C ï N T E. 
Oui.,Oâ:ave, voilà mon père que j'ai trouve 9 
ëc nous nous voyons hors de peine. 
GERONTE. 

• Allons chez moi t nous ferons mieux qu'icy pour 
nous entretenir. 
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HIACINTE. 
Ah, mon père, je vous demande par grâce , que 
je ne fois point feparée de l'aimable perfonne que 
vous voyez: Elle a un mérite qui vous fera conce- 
voir de l'eftime pour elle , quand il fera connu de 
vous, 

GERONTE. 
Tu veux que je tienne chez moi une perfonne 
qui eft aimée de ton frère, & qui m'a dit; tantôt 
au nez mille fottifes de moi-même? 
ZERBÏNETTE. 
Monfieur, je vous prie de m'excufer, Je n'aurois 
pas parlé de la Torte , û j'avois fceu que c'écoic vous , 
& je ne yous connoiflbis que de réputation. 
GERONTE. 
Comment j que de réputation? 
HIACINTE, 
Mbn père , la paflîon que mon frère a pour elle ' r 
n'a rien de ctiminel , & je répons de fa vertu. 
GERONTE. 
Voilà qui eft fort bien. Ne voudrok-on point 
que je mariaffe mon fils avec elle ? Une fille in- 
connue , qui fait le métier de Coureufe» 






C O M E D I E. % 

SCENE XL 

1EANDRE, OCTAVE, HIACINTE,; 
2ERBINETTE, AR G A N T E 5 GERONTE* 

SI L V ESTRi.NE RI Ni, 

LEANDPvB, 

M On père t ne vous plaignez pas que j aime une 
inconnue , fans naiiïance & fans bien. Ceux 
«le qui je lai rachetée , viennent de me découvrir 
qu'elle eft de cette ville , & d'honnête famille ; que 
ce font eux qui l'ont dérobée à l'âge de quatre ans 5 
& voicy un brafTelet qu'ils m'ont donne , qui pour- 
ra nous aider à trouver fes Parens. 
ARGANTE. 
Helas .' à voir ce Braffèlet , c'eft ma fille qu£ je 
perdis à l'âge que vous dites. 

GERONTE.. 
Vôtre fille 3 

k R G A N T E. 
Oui , ce reftj& j'y vois tous les traits qui ki'oï 
peuvent rendre affuré. Ma chère fille,.,. 
HIACINTE. t , 
O Ciel ! que d'à van tares extraordinaires. 
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t 4 LES FOURBERIES DE SCAPIN, 

Mssssassmm 

SCENE XII, 



CARLE ,'LEANDRE, OCTAVE, GERONTE , 

ARGANTE , HIACINTE , ZERBINETTE J 

SILVESTRE, NERINE. 

CARLE, 

AH , Melfîeurs , il vient d'arriver un accident 
étrange. 

GERONTE. 
Quoiï 

CARLE. 
Le pauvre Scapin.... 

' GERONTE. 
C'eit un coquin j que je veux faire pendre, 

CARLE, 
Helas ! Monsieur 3 vous ne ferez pas en peine de 
Cela. En paffant contre un bâtiment } il lui eft tom- 
bé fur la tête un marteau deTailleut de pierre , qui 
lui a brife l'os , & découvert toute la cervelle. Il fe 
meurt , & il a prié qu'on l'apportât icy pour vous 
pouvoir parler avant que de mourir, 
ARGANTE, 
Où eft-il ? 

CARLE, 
Le voilà, 



COMEDIE. Sf 

SCENE DER.NIE&E. 

SCAPIN>CARLE, GERONTE,' 

ÀRGANTE,&c. 

S C A P I N rf#>or/é /w dfe#* hommes t Ç§ la tefe 
entourée de Linges » comme s^il avait efté blejfè* 

AHi ; ahi , Mefïîeurs , vous me voyez...,Ahi s - 
vous me voyez dans un étrange état. Ahi. Je 
n'ai pas voulu mourir , fans Tenir demander par- 
don à toutes les perfonnes que je puis avoir offert- 
fecs. Ahi. Oui , Meilleurs , avant que de rendre le 
dernier foûpir , je vous conjure de tout mon cœur » 
de vouloir me pardonner tout ce que je puis vous 
avoir fait , & principalement le Seigneur Àrganteg 
& le Seigneur Geronte. Ahi. 

ARGANTE. 
Pour moi , je te pardonne 5 va, meurs en report 

S CAP IN. 
C'efi: vous , Monfîeur , que j'ai le plus offenfé 4 
•parles coups de bâton que.... 
■ GERONTE. 

Ne parle point davantage , je te pardonne auflîé 

S CAP IN. 
C'a été une témérité bien grande à moi , qus 
ies coups de bâton que je.... 

GERONTE. 

LaifTons cela. 

S C A P I N. 
"J'ai en mourant, une douleur inconcevable dfig 
coups de bâton que.... 

GERONTE. 
Mon Dieu tai- toi. 



$4 LESF0ÎMBW1ESBESCAPIN/ 

S CAP IN*. 

Les malheureux coups de bacon que je vous,,,;' 

GERONTE. 
Tai-toi , te dis- je ; j'oublie tout, 

S C A P I N. 
Helas , quel bonté ! Mais eft- ce de bon cc^ur * 
.Monfxeur , que vous me pardonnez ces coups de 

bacon que 

^ GERONTE. 

lh oui. Ne parlons pbs de* rien 5 je te pârdoïv- 
netoat, voilà qui eft fait, 

SC A PIN. 
Ah , Monfxeur , je me fens toutToulagé depuis 

■cette parole. 

GERONTE. 
Oui 5 mais je te pardonne à la charge que m 

mourras. 

S CAP IN. 

Comment ^ Moniteur !• 

GERONTE, 

Te me dédis de ma parole, ïï m réchapes. 

*' S C AFIN, 

Ahi, ahi, Voilà mes foiblefîes qui me reprennent, 

ARGANTE.. , 

Seigneur Geronte , en faveu* de nôtre joye , u 
faMc lui pûrdonnerfans condition.. 
GERONTE. 

Soit. 

ARGANTE. 
Allons Couper enfembk , pour mieut goûter no- 
tre plaifir. • 
r S G A P I N. 
Et moi qu'on me porte au bout de la table, c 
attendant que je meure. 

FIN. 
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LE LIBRAIRE 

AU LECTEUR: 



JET Ouvrage rïefk pas tout aims 
'Éfisè main. Ai. Qmnaut a fait, les paro* 



S|/« qui s y chantent en Mufique * 
h a ta rèferve de la plainte Italiennt 




M> Molière a drejfé le plan de la Pièce ,, & 
réglé la difpofithn , ou ils'efi plus attaché aux 
béant ez, & à la pompe du Speclaele 5 qiia 
ïexaïle régularité. Quant a la verftficaiion]* 
il na pas eu le loifir^ de la faire entière. Le 
Carnaval appro choit 3 & les ordres prejfam 
du Roy 3 qui fe vouloit donner ce magnifique 
diverti ffement plujienrs fois avant le Carême, 
Vont mis dans la necejjitè de fonjfrir un peu 
de fecours. A'mfi il ny a que te Prologue , te 
"premier ABe 3 la première Scène du Second s 
& la première ait Troijiéme , dont les ï r crs 
foient de lui. A<f. Corneille faîne a employé 
une quinzaine au reîle ; & par ce moyen Sa 
2\4ajefé s*efi trouvée fervie dans k tc?xps 
quelle Cavoit ordonné* 
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ACTEVRS* 

JUPITER; 

VENUS. 

X'ÂMOTJRv 

JE G LA LE. «> 

C Grâces». 
•PHAENE, 3 

ïsighe'.. ; 

L E R Y, , Pcre <k Pfichfe ... 

AGi-AURE, -> 

CSœurs: deBfiehe;, 

CI DIPPE. > 

v Princes. Amans de BEchk. 
ÀGENOR', S 

ÎE ZEPHIRE,. 

1Y CAS.. 

XE.DISUD'UN PLEXÏ^Eâ. 




PS I C.HE, 



TRAGED2E-BAZZET. 



PROLOGUE.. 




M on voit la. Mer en élotgm 

=* Tlorefttroifi au milieu du Tkextre ac* 
compagnie de Vertumne Dieu des arbres Ç£ deslruits i 
Ç£ de PaUmon Dieu des Eaux. Cî:.i:r;n de ces Dieux 
conduit une troupe de D'rvinttcz, : l'un aiene à fa fuite 
des Drtaàes Ç£ des Sjhr.ws ; p£ l'autre des Dieux de; - 
iïlemes F<y des N^jades. Fhre chante ce récit- fo»ï<~ 
inviter Venus à def cendre en terre, 

»H n'eft plus le temps de la guerre 3 . 
Le plus punîrmt des Rois 
Interrompt fes exploits 
Pour donner la Pais à la terre, 

Defceridez , Mère des Amour?, 
Venez. nous donner. de- beaux jour?,-- 



£i PROLOGUE. 

Vertumm Ç§ PaUmon , avec les Divinité*, qui l es 
-ficcemfagncnt , joignent leurs voix à celle de Ilote 
chantent ces farcies, 

CHOEUR DE TOUTES LES 
Divinitez de la Terre & des Eaux. 

Compofé de Tiare, Nymphes , PaUmon , Vertumne 3 
Sylvain* , Faunes , Dryades Ç$ Noyades, 

NOus goûtons une Paix profonde j 
Les plus doux Jeux font icy bas j 
On doit ce repos plein d'appas 

Au plus grand Roy du monde. 
Defcendez , Merc des Amours , 
Venez nous donner de beaux jours. 

Il fc fait enfu-ite une Entrée de Balet , copjfofêe 
de deux Dryades t quatre Syhains , deux Fleuves ' a 
Ç§ deux Noyades, uifrès laquelle , Vettumne & P*.~ 
Umm chantent ce Dialogue, 






VERTUMNE, 

Endez-vous, Beautez cruelles s 
Soupirez à vôtre tour. 

PAL1MON, 



Voicy la Reine des Belles, 
Qui vient infpirer l'amour^ 

VERTTTMNE, 

Un bel objet toujours fevere 
Ne fe fait jamais bien aimer* 



PROLOGUE, 9$ 

PAL£MON. 

C'eft la beauté quî commence de plaire 9 
Mais la douceur achève de charmer. 

Ils répètent enfemhle ces derniers Fers„ 

C'eft la beauté qui commence de plaire » 
Mais la douceur achevé de charmer. 

VERTUMNE. 
Souffrons tous qu'amour nous bleffe 5 
LanguifTons puis qu'il le faut. 

PÂLiEMON. 
Que' fert un cœur fans tendreffe 3 
Eft-il un plus grand défaut ? 
VERTUMNE. 
Un bel objet toujours fevere 
Ne fc fait jamais bien aimer. 

PAL1MOK 
C'eft la beauté qui commence de plaire * 
Mais la douceur achevé de charmer, 

fltre sèfond au Dialogue de Vertumne Ç$_ de Pa» 
Umon , far ce Menuet ; Ç$ les autres phhtte^J 
méfient leurs Dances, 

St-on fàge 

Dans le bel âge > 
Eft-on fage 
De» aimer pas? 
Que fans cefle 
L'on fe preffe 

De goûter les plaifirs icy bas : 
La fageffe 
DclajeunefFe 
C'eft de ff avoir jouir de les appas' 



&fc PROLOGUE.. 

Lamour charme 

Ceux qu'il defarmes 

L'Amour charme , 

Cedons-lui tous ; 

Noftre peine 

Seroic vaine 
De vouloir refîfter à Ces coups ;■ 

Quelque chaîne 

Qu'un Amant prenne , 
La liberté n'a rien qui foit ïî doux, 

Venus defeend du Ciel dans une grande Machine^ 
i/tfvec l'sdmmr fin fis , £*? deux petites Grâces nom- 
mées j£gi.ile Ç§ Phaéne , Ç$ les Divinités de la Terre • 
Ç$ des Eaux recommencent de joindre toutes le art-- 
•voix , Ç$ continuent far leurs Dances de l»j tèmoi-* 
gner la joye quelles rejfentent à fin abord, 

CHOEUR DE TOUTES LES^ 
Divinités- de la Terre & des Eaux» 

NOus gourons une paix profonde î 
Les plus doux Jeux font ky bas 5. 
On doit ce repos plein d'appas 

Au plus grand Roy du monde; 
DefcendL*z , mère des Amours , 
Venez nous donner de beaux jours. \ 



VENUS dans fa Machine.- 

C'Eiïez ., celiez pour moy tous vos chants d'allè- 
gre ife : 
De fi rares honneurs ne m'appartiennent pas, 
Er l'hommage qu'icy voftre bonté m'adreiTe , 
Doit e/fcre refervé pour de plus doux appas* 



PROLOG frE.-. fl 

@'eft une trop vieille méthode 
De me venir faire fa cour -, 
Toutes les chofes ont leur tour-^ 
Et Venus n'eft plus à la mode. 
Il eft d'autres attraits naiffans , . 
Où l'on va porter fes encens.* 
-Bfiché-, Pfîche la belle, aujourd'hui rient maplâCCf, 
Déjà tout l'Univers s'empreffe à l'adorer, 
Et c'eft trop que dans ma difgrace 
Je trouve encore quelqu'un qui me daigne honorer» 
On ne balance point entre nos deux mérites A 
A quitter mon party rour s'eft licentié , 
Et du nombreux amas de grâces favorites , ^ 
Dont je traînois par tous les foins Se l'amitié, 
Il ne m'en eft refté que deux des plus petites, 
Qui m'accompagnent par pitié. 
Souffrez qne ces demeures fombres 
Ereftent leur folitudes aux troubles de mon cœur,. 
Et me laifTêz parmi leurs ombres 
Cacher ma honte & ma douleur. 
Fjsre &les autres Dèitezfjê retirent ^& Venus avec 
fa Suite Jort de^fa Machine... 
jEGIALE. 
Nous ne fçavons,, Décile, comment faire, 
Dans ce chagrin qu'on voit vous accabler î 

Noftre refpeâ: veut fe taire , 
Noftre zèle veut parler. 
VENUS. 
ParîeZj maïs fi vos foins afpirent à me plaire 9 , 
iaiiîèz tous vos confeils pour une autre fàifcn , 
Et ne parlez de ma colère , 
Que pour dire que j'ai raifon. 
C'eftoit-là, c'eftoit-la la plus fenfîble ofFence , . 
Qge ma Divinité put jamais recevoir ; 
Mais j'en aurai la vengeance, 
Si les Dieux ont da pouvoir» 



-tf PROLOGUE, 

P H AINE, 
Vous avez plus que nous de clartcz > de iagefTe 
Pour juger ce qui peut eftre digne de vous : 
Mais pour moi j'aurois crû qu'une grande DéeiTe 
Devroit moins fc meure en courroux 
VENUJ, 
Et c'eft-là.la raifon de ce courroux extrême, 
Plus mon rang a d'éclat , plus l'affront eft fanglaaCj 
Et fi je n'étois pas dans ce degré fuprême , 
Le dépit de mon coeur ferok moins violent. 
Moi la fille du Dieu qui lance le Tonnerre , 

Mère du Dieu qui fait aimer j 
Moi les plus doux fouhaits du Ciel & de la terre,, 
Et qui ne fuis venue au jour que pour charmer » 

Moi , qui par tout ce qui refpire , 
A y vu de tant de vœux encenfer mes Autels ,. 
Et qui de la beauté par des droits immortels , 
Ay tenu de tous temps le fouverain Empire» 
Moi 5 dont les yeux ont mis deux grandes Déliez 
Au point de me céder le prix de la plus belle , 
Je me voi ma victoire & mes droits difputez 

Par une chetive mortelle ! 
Le ridicule excès d'un fol enteftemenr 
Va jufqu' à m'oppofer une petite fille ! 
Sur fes traits & les miens j'efluirai conftammcnî 
Un téméraire jugement? 
Et du haut des Cieux ou je. brille > 
J'entendrai prononcer aux mortels prévenus 
Elle eft plus belle que Venus î 
JEG1ALE, 
Voîîâ comme l'on fait , c'eft le ftyle des hommes^ 
Ils font impertinens dans leurcomparaifons. 

PHAENE. 
Ils ne fçauroient louer dans le jGecle où nous forâ- 
mes , 

Qu'ils n'outsasent les plus grands nom?. 

VENUS, 



PROLOGUE. 97 

VENUS. 
'Ali que de ces trois mots la rigueur infoiente 

Venge bien Junon & Pallas , 
Ec confole leurs cœurs de la gloire éclatante 
Que lafameufe Pomme acquit à mes appas I 
Je les vol s'applaudir de mon inquiétude t ' 
Affecter à toute heure un ris -malicieux , 
Et d'un fixe regard chercher avec étude 

Ma confufîon dans mes yeur. 
Leur triomphante joye au fort d'un tel outrage, 
Semble me venir dire,infulcant mon courroux. 
Vante , vante. Venus, les traits de ton vifage 
Au jugement d'un feul ru l'emportas fur nous * 

Mais par le jugement de tous 
Une fimple mortelle a fur toi l'avantage. 
Ah î ce coup-là m'achève, il me perce le cœur, 
Je n'en puis'plus fouffrir les rigueurs fans égaies , 
Et c'eft trop de furcroifr à ma vive douleur , 

Que le pîaïfîr de mes Rivales. 
Mon fils , fi j'eus jamais fur .toi quelque crédit. 

Et fi jamais je te fus chère , 
Si m portes un cœur à fèntir le dépit 
Qui trouble le cœur d'une mère 
Qai fi tendrement te chérit , 
Employé , employé icy l'effort de ta puiffance 
Afoûtenirmes ïnterefts. 
Et fais à Pfiché par tes traits 
Sentir les traits de ma vengeance. 
Pour rendre fon cœur malheureux , 
Prens celui de tes traits le plus 'propre à me plaire, 
Le plus empoifonné de ceux 
Que tu lances dans ta colère; 
Du plus bas, du plus vil >du plus affreux mortel 
Pais que jufqu'à la rage elle foie enflâmée , 
Et qu'elle ait à fouffrit le fupplice cruel 
D'aimer & n'être point aimée. 

Tome VI. 1 



$8 PROLOGUE. 

L'AMOUR. 
Dans le monde on n'entend que plaintes de l'A- 
mour, 
On m'impute par tout mille fautes commifes 
Et vous ne croiriez point le mai 8c les fottifes 
Que l'on dit de moi chaque jour. 
Si pour fervir vôtre colère,,,. 
VENUS. 
"Va.» ne refîfte point aux fouhaits de ta. mère, 
. "N'applique tes raifonnemens 

,Qaà cnercaer les plus prompts momens 
De faire un facrifîce à ma gloire outragée, 
Parts , pour toute réponfe à mes empreflemens, 
Et ne me revoi point que je ne fois vengée. 

Jj^émsurs^emuole^^ Venus fe retire avec les.Graces t 

La Scène eft changée en une grande Ville , ou l'on. 
âècewcre des deux caftez, des Palais &.des Maijans 
de âsfferms ordres £jircbite££&re t , 
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ACTE I. 




SCENE P REM IEKE. 

AGXAU-REjCIDIPPE, 

AGLAÏÏHH. 

L eft des maux , ma fœsr, gae ie £tewt 

ce aigrie, 
Laifions t laiifbns parler mon chagrin 

& le YÔcre j 
Et de nos cœuxs l'un à l'autre 

Exhalons le cuifant dépit; 

Nous nous y 070ns feeors d'Infortune ■ 

Et la vôtre &îa mienne ont un fi grand rapport t 

Que nous pouvons mefler toutes les deux es une . 
Et dans nôtre juite tranfport 
Murmurer à plainte commune 
Des cruautez de nôtre fore. 
Quelle fatalité fecrete , 
Ma foeur t foâmet tout fUniverf 
Aux attraits de nôtre Cadette | 
Et de tant de Princes divers 
Qu'en ces lieux la fortune jette 9 
N'en prefente aucun à nos fers ♦ 

Quoy,Y©ir de toutes parts pour lui rendre les arme^ 
Les cœurs fe précipiter , 
Et palTer deyant nos charmes 3 

1 n 



zoo PSïCHE', 

Sans s'y vouloir arreiter ! 
Quel fort ont nos yeux en partage,, 
Et qu'eft-ce qu'ils ont fait aux Dieux; 
De ne jouir d'aucun hommage, 
Parmi tous ces tributs de-foûpirs glqrieux, 
Donc le fuperbe avantage 
lait triompher d'autres yeux ? 
Ift-il pour nous, ma fœur., de plus rude difgracé j 
Que de voir tous les cœurs méprifer nos appas , 
Et l'heureufe Pfiché- jouir avec audace 
D'une foule d'Amans attachez à fes pas ? 
CIDIP l 5 E. ' 
Ah î ma fœur > c'eft une avanture 
, A faire perdre la raifon ; 
Et tous les maux de la nature 
Mt lonc rien en conaparaifon. 
AGLA.iM. 
Pour mol j'en fuis fcuvent jufqu'à verfer des larmes., 
Tout plaifir , tout repos J par-là m'eft arrachéi 
Contre un pareil malheur ma confiance eft fans 

armes, 
Toujours à ce chagiïn mon efpnr attache 
Retient devant les yeuxlahonte de nos charmes., 

„Er le triomphe de Pûché. 
la nuit il m'en repaffe une idée. éternelle 

/Quifur toute chofe prévaut 5 
Rien ne me peut chaffer cette image cruelle , 
Et dès qu'un doux fommeil me vient délivrer d'elle, 
•Dans mon efpric auilî-roft 
Quelque fonge la rappelle , 
Qui me réveille en furfauç» 

CIDÎPPE. 
Ma fœur , voilà mon martyre, 
Dans. vos difeours je me voy, 
Er vous venes-là de dire 
Tout ce qui fe paflfe en moi. 



TRAGEDIE-BALLET. ioï 

AGLAURE, 
Mais encor , raifonnons un peu fur cette affaire. 
Quels charmes fi puiflans en elle font épars , _ 
Ec par où , dites-moi , du grand fecret de plaire 
L'honneur cft-il acquis à fes moindres regards» 
Que voir- on dans fa perfonne , 
Pour inipirer tant d'ardeurs? 
Quel droit de beauté lui donne 
L'empire de tous les cœurs ? 
Elle a quelques attraits , quelque éclat de jeune«Te 5 
On en' tombe d'accord , je n'en diiconviens pas ,-. 
Mais lui cede-c-on fort pour quelque peu a aïneile 3 

Et fe voit-on fans appas î 
Effc on d'une figure à faire qu'on fe raille? 
N'a- 1 on poiru quelques traits , & quelques agre- 

mens , . 

Quelque teint , quelques yeus, quelque air & quel- 
que taille 
A pouvoir dans nos fers jetter quelques amans 
Ma feeur, faites- moi la grâce 
D; me parler franchement. 
Suis- je faite d'un air, à vôtre jugement, 
Qic mon merire au fien doive céder la place, 
Er dans cudque ajufternent 
Trouvez- vous qu'elle m'efFace? 

C I D I P P E. 
Qui , vous , ma Sçrur? nullement. 
Hier à la Ch-flb, près d'elle, . 
"fe vous regardai long- temps, 
Et fans vous donner d'encens , 
Vous me parûtes plus belle. 
Mais moi , dites , ma fœur } fans me vouloir Hâ- 
ter , 
Sont-cedesvilîons que je me mets en tête, 
Quand je me croi taillée à pouvoir mériter 
' La gloire de quelque conquefte ? 
liij 



uï TSICHV, 

AGLAURE. 
Vous , mafcear , vous avez , fans nul dcguifemenr» 
Tout ee qui peut caufer une amoureufe flâme s 
."Vos moindres aftions brillent d-'un agrément 
Dont je me fens toucher lame ., 
Et je ferois vôtre Amant, 
Si j'écois autre que femme, 
CID1PPE. 
D'où vient donc qu ? on la voit remporter fur nous 

deux , 
Qu'à fes premiers regards l'es cœurs rendent les ar- 
mes, 
ït que d'aucun tribut de foûpirs & de vœux 
On ne fait honneur à nos charmes î 

AGLAURE, _'. 
Toutes les Dames d'une voix 
Trouvent Tes atctaits peu de chofè 5 
Et du nombre d'Amans qu'elle tient fous fes loix 9 
Ma fœur , j'ai découvert la caufc, 
CÏD1PPE. 
Vrjr moi je la devine » &l'on doit préfumer 
Qj'il faut que là-deffous foie caché du millere; 

Ce fecret de tout enflâmer 
N'efi point de la nature un effet ordinaire j 
L'Art de laThefTalie entre dans cette affaire, 
Et quelque main a feeufans doute lui formes 
Un charme pour fe faire aimer. 
AGLAURE. 
Sur un plus fort appui ma croyance fc fonde, 
Et le charme qu'elle a pour attirer les cœurs , 
C'eft un air en tout temps defarmé de rigueurs, 
Des regards careffans que la bouche féconde ; 
Un foûris charge de douceurs , 
Qui tend les bras à tout le monde , 
Et ne vous promet que faveurs. f 
Nôtre gloire n'eft plus aujourd'hui confcivce , , 



TRAGEDIE-BALLET. ioj 

Et l'on n'eft plus au temps de ces nobles fiertez , 
Qui , par un digne eflài d'illuftres cruautez , 
Vouloient voir d'un-Amant la conftance éprouvée. 
De tout ce noble orgueil qui nous feyoic fi bien , 
Oneft bien defeendu dans le fiecle ou nous iom- 



mes 



[Il va j 

Et l'on en efl réduite à n'efperer plus rien > 

A moins que l'on fe jette à la tête des hommes, 

CIDÏPPE. 

Oui , voilà le fecret de l'affaire 5 & je voi 

Que vous le prenez mieux que moi. 
"Ceft pour nous attacher à trop de bienlcance,' 
Qu'aucun Amant , ma fœur , à nous ne veut venir î 

Et nous voulons trop foûtenir 
L'honneur de r.ôrre fexe , & de nôtre naiflance. 
Les hommes maintenant aiment ce qui leur rit, 
L'efpoir ,plus que l'amour , efl ce qui les attire, 
Et c'eft par-là que Plicbé nous ravit 
Tous les Amans qu'on voit fous fou empire. 
Suivons,fuivons l'exempîe^juftons-nous au temps* 
Abailîons-nous ,ma fœur, à faire des avances , 
Et ne ménageons plus de triftes bienfeances; 
Qui nous olfcent les fruits du plus beau de nos ans» 

AGLAURE. 
J'approuve la penfée ; & nous avons matière 

D'en faire l'épreuve première 
Aux deux Princes qui font hs derniers arrivez. 
Ils font charmans , ma fœur, & leur pcifonne 
entière 

Me.». .Les avez-vous obfervez? 
CIDIPPE. 
Ah, ma fecur , ils font faits tous deux d'une ma- 
nière 
Que mon"amc,„ à Ce font deux Princes achevez, 

I iii 
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: AGLATÎRE. 
Je rrouve qu'on pourroit rechercher leur tendre/Te ,- 
Sans le faire dès-honneur. 
CIDIPPE. 
Je trouve que fans honte une belle Princeût 
Leur pourroit donner fon cœur, 

SCENE IL 

CLEOMENE , AGENOR , AGLAURE," 

CIDIPPE. 

AGLAURE. 

Es voicy tous deux > & j'admire 
! Leur air & leur ajuftement, • * 

f CIDIPPE. 
ïls ne démentent nullement 
Tout ce que nous venons de dire, 
AGLAURE, 
D'où visnt,Princes,d'ou vient que vous fuyez a in fi ? 
Prenez-vous l'épouvante en nous voyant paroîwe 3 
G LEO MENE. 
On nous faifoic ctoîre qu'ici 
La Pxinceife Pfiché , Madame , pomroit être. 

AGLAURE. 
Tous ces ]kv.x n'onc-îlsrien d'agréable pout vous t 
Si vous ne les voyez ornez de fa prefence ? 

' AGENOR. 

Ces lieux peuvent avoir des charmes alfez doux'} 

Mais nous cherchons Pfiché dans nôtre impatience» 

CIDIPPE. 

Quelque chofe de bien preffanc 

Vous doit à la chercher pouffer cous deux fans doute. 
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CLEOMENE. 
Le motif eft allez puifTant, 
Puifque nôtre fortune enfin en dépend taute, 

AGLAURE. V 
Ce ferok. trop à nous , que de nous informer 
Du fecret que ces mots nous peuvent enfermer, 

CLEOMENE. 
Nous ne prétendons point en faire de myftere 5 
Auili bien malgré nous paroî-:roit-il au jour y 
Et le fecret ne dure guère , 
Madame , qusnd c'eft de l'amour, 
CIDIPPE. 
Sans aller plus avant, Princes, cela veur dire,- 
Que vous aimez Pfîché tous dçux, » 

AGENOR. 
Tous deux fournis à fon empire 
Mous allons de concert lui découvrir nos feux.. 

AGLAURE. \ 
Ceft une nouveauté fans doute affez bizarre ,, 
Que deux rivaux fi bien, unis. 

CLEOMENS,. 
Il eft vrai que ia chofe cÛ rare-i . 
Mais non pas impaffibie à deux parfaits arruS. 

CIDIPPE. 
Eft-ce que dans ces lieux il neft qu'elle de belle 5 
Et n'y trouvez-vous point à feparer vos vœux ? 

AGLAURE. s 
Parmi l'éclat du fang , vos yeux n'ont-ils «P 
qu'elle 

A pouvoir mériter vos feux ? 
CLEOMENE. 
Eft-ce que Ton confulte au moment qu'on s'en- 
flâme ? 

Cboifît-on qui l'on veut aimer î 
• Et pour donner toute fon arne . 
Regarde-c-on quel droit on a de nous charmer. 2 



»■$. PSlCR-E*, 

ÀGENOR, 

Sans qu'on ait le pouvoir d'élire 
On fuie dans une telle ardeur' 
Quelque chofe qui- nous attires 
le lorfque l'amour touche nn cœur , 
On n'a point de raifon à dire. 

AGLAURE. 

En vérité je plains les fâcheux embarras 

Où je voi que vos cœurs fe mettent j 
Vous aimez un objet dont les rians appas 
Méfieront des chagrins à l'efpoir'qu'ils vous jettent* 
Et Ton cœur ne vous tiendra pas 
u Tout ce que Tes yeux vous prometteur, 
CIDÎPPE. 
ï'efpoir qui vous appelle au. rang de fes Amans 
Trouvera du mécompte aux douceurs qu'elle étale s« 
Et c'eft pour effiiyçr de ercs-fâehcux morne ns ,. 
%e lej> foudains retours de Ton atne inégalé, 

AGLAURE, 
TTn clair difeernement de ce que vous' valez 
Nous fait plaindre le foxt où cet amour vous gui- 
de , 
Et vous pouvez trouver tous deux , fi voas voulez-, 
Avec autant d'attraits, une ame plus folide. 
CIDIPPE, 
Par un choix plus doux de moitié;- 
Tous pouvez de l'amour fauver vôtre amitié i 
Et l'on voir en vous deux un mérite fi rare,^ ^ 
Qu'un tendre avis veut bien prévenir par pitic 
€e que vôtre cœur fe prépare. 
CLEOMENE, 
Cet avis généreux fait pour nous éclater 

Des bontez-qui nous touchent l'ame 5 
Mais le Ciel nous réduit à ce malheur , Madame , 
De ne popyok' en profiter. 
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A G EN OR. 

Vôtre ilîuftre pitié veut en vain nous diftraire 
D'un amour dont tous deux nous redcatons l'effet s 
Ce que nôtre amitié , Madame , u'a pas fait , 
Xln'eftrien qui le puiHè faire* 
, CIDIPPE, 
Il faut que le pouvoir de Piîché.-.,La voicy. 

SCENE III. 

ÎSICHF , CIDIPPE, AGLÀtTRl, 

CLEOMENE, AGENOR, 

CÏDÏPPE. 

¥■ Etiez jouir , ma fœur , de ee qu'on vous ap 
Dtête, 

AGLATJRE, 
Préparez vos attraits à recevoir icj 
Le triomphe nouveau d'une ilîuftre conquête» 

CIDIPPE. 
Ces Princes ont tous deux û bien fenti vos coups 4 
Qu'à vous le découvrir leur bouche fe difpofe» 

PSICHEV 
Du fujet qui lès tient fi refveurs parmi nous 
Je ne me croyois pas la caufe , 
Et j'aurois crû toute autre chofe 
En les voyant parler à vous.. 

AGLAURE. 
N'ayant ny beauté j ny naiflance 
Â pouvoir mériter leur amour & leurs foirur^ 
Ils nous favorifent au moins 
De rhonncur de là, confidence. 
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CLEOMENE. 

L'-aveu qu'il nous faut faire à vos divins appas, 
Eii fans doute , Madame , un aveu téméraire j 

Mais tan t de cœurs près du trépas, 
Sont par de tels aveux forcez à vous déplaire , 
Que vous êtes réduite à ne les punir pas 
Des foudres de vôtre colère» 
Vous voyez en nous deux amis ^ 
Qu'un doux rapport d'humeurs fçeut joindre dès 

l'enfance ; ". 
Et. ces tendres liens fe font veus affermis 
Par cent combats d'eftime & de reconnoiffànce, 
Da defôn ennemi les affauts rigoureux , 
Les mépris de la mort & l'afped des fuppliccs , 
Par d'illuftres éclats de mutuels offices 
Ont de nôtre amitié fignalé les beaux nœuds .• 
Mais à quelques effais quelle fe foit trouvée , 

Son grand rriomple efl en ce jour , 
Et rien ne fait tant voir fa confiance éprouvée , 
Que de fe conferver au milieu de l'amour. 
Oui, malgré tant d'appas fon illuftre confiance . 
Aux Lois qu elle nous fait, a fournis tous nos vœux y 
Elle vient d'une douce & pleine déférence 
Remettre à vôtre choix le fuccès de nos feux , 
le pour donner un poids à nôtre concurrence % 
Qui des raifons d'Etat entraîne la balance 

Sur le choix de l'un de nous deux, 
Cette même amitié s'offre fans répugnance 
D'unir nos deux Eftats au fort du plus heureux. 

À G EN OR, 

■ Oui , de ces deux, Eftats , Madame , 
Que fous vôtre heureux choix nous nous offrons 
d'unir, _ ^ , ' 

Nous 1 voulons faire à nôtre rlame 
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Un fecours pour vous obtenir. 
Ce que pour ce bonheur , près du Roy vôtre Père 

Nous nous facrifions tous deux , 
N'a rien de difficile à nos cœurs amoureux : 
Et c'eft au plus heureux faire un don neceflaîre 

D'un pouvoir dont le malheureux , 

Madame , n'aura plus affaire, 
PSICHE'. 
le choix que vous m'offrez , Princes , montre a 

mes yeux 
Dequoy remplir les vœux de l'ame la plus fiere^ 
Et vous me le parez tous deux d'une manière , 
Qaon ne peut rien offrir qui foit plus précieux.. 
Vos feux , vôtre amitié , vôtre vertu fuprême , 
Tout me relere en vous l'offre de vôtre foi , 
Er j'y vois un mérite à s*oppofer lui-même 

A ce que vous voulez de moi. 
Ce n 3 eft pas à mon cœur qu'il faut que je défère 

Pour entrer fous de tels liens $ 
Ma main pour fe donner, attend l'ordre d'un pe- 

Et mes fœurs ont des droits qui vont devant les 

miens ,• 
Mais fî l'on me rendoit fur mes vœux abfolue, 
Tous y pourriez avoir trop de part à la fois., 
Et toute mon eirime entre vous fufpendue , 
Ne pourrait fur aucun laiiTer tomber mon choix, 

A l'ardeur de vôtre pourfuke 
Je répondrois aflez de mes vœux les plus doux, 

Mais c'eft parmi tant de mérite 
Trop que deux cœurs pour moi , trop peu qu'un 

cœur pour vous. 
De mes plus doux fouhaits j'aurois l'ame gefnce # 

A l'effort de vôtre amitié ; 
Ecfy vois l'un de vous prendre une deftince 

À toe faire trop de pitié. 
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Oui , Princes } à tous ceux dont l'amour Fuie le vôtre. 
Te vous prefererois tous deux avec ardeur j 

Mais je n'aurois jamais le cœur 
De pouvoir préférer l'un de vous deux à l'autre* 

Aceluiqueje choifîtois, 
Ma tendre/Te feroxt un trop grand facrifîce , 
Et je m'imputerois à barbare injuftice 

Le tort qu'à l'autre je ferois, 
Oui , tous deux vous brillez de trop de grandeur 
d'ame , 

Pour en'faire aucun malheureux 
Et vous devez chercher dans l'amoureufe Mme 

Le moyen detre heureux tous deux. 

Si vôtre cœur •me confîdere 
Aflëz pour me fouffirir de difpofer de vous, 

J'ai deux fœurs capables de plaire , 
-QaJL peuvent bien vous faire un deftin affez doux , 
■Et l'amitié me rendleurperfonne allez chère. 

Pour vous fouhaiter leurs époux, 
CLEO MENE. 

Un cœur donc l'amour eft extrême 

Peut- il bien confentir , helas ! 

■D'être donné par ce. qu'il aime ! 
Sur nos deux cœurs , Madame } à vos divins appas 

Nous donnons un pouvoir fuprême , 

Difpofez en pour le trépas , 

Mais pour un autre que vous même., 
Ayez cette bonté de n'en difpofer pas, 

AGENOR, 
Aux Princeflês , Madame , on feroic trop d'outrage 
Et c'eft pour leurs attraits un indigne partage , 

Que les refles d'une autre ardeur. 
Il faut d'un premier feu la pureté fidellc ,, 

Pour afpirer à cet honneur 

Où vôtre bonté nous appelle % 

Er chacune mérite un cœur 



TRAGEDIE-BALLET. m 

Qui n'ait foûpirc que pour die. 

AGLAURE, 
II me fembie 3 fans nui courroux s 
Qu'avant-que de vous en défendre , 
Princes 3 voas deviez bien attendre 
Qu>n fe fût expliqué fur vous. 
Nous croyez-vous un cœur fî facile & £ tendre j, 
Et lors qu'on parle icy de vous donner à nous 9 

Sçavez-vous fi Ton veut vous prendre ? 
CIDIPPE. 
Jepenfe que l'on ad'affez hauts fentimens 
Pour refufer un cœur qu'il faut qu'on folîicite ^ 
Et qu'on ne.veut devoir qu'à fon propre mérite 
La conquête de fes Amans, 
PSICHE'. 
J'ai crû pour vous, mes fœurs ,une gloire alTeS 

grande , 
Si la poirelTion d'un mérite fi haut,*,. 




toi PSIC-HEY- 

/SCENE IV. 

XX CAS , PSICHE' , AGLAUR.E, CIDIPPE*. 
C.LEOMENE, AGE.NOJR.. 



A. 



L'y CAS». 
,E,, Madame i 



PSICHE'. 
Qu'as-tu ? 

x y c a s, 

Le Roy # „." 
PSICHE'. 

Quoy-5 
ÎYCAS. ' 

Vous demande. 

PSICHE'. 

©ece trouble fi grand, que faut-il que j'attende? 

LYCAS. 

Vous ne le feaurez quetrop toft. 

PSICHE'. 

Helas î que pour le Roy tu me donnes à craindre ! 

LYCAS, 
Ne craignez que pour vous , c*eft vous que l'oa 
doit plaindre. 

PSICHE*. 

C'eft pour louer le Ciel , & me voir hors d'effroi, 
De fçavoir que je n'aye à craindre que pour moi. 
Mais apprens- moi, Lycas , le fujec qui te touche, 

LYCAS. 
Souffrez que j'obéiife à qui m'envoye icy, 

Madame j 
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Madame > & qu'on vous laiiTe apprendre de & bou- 
che • 

Ce qui peut m'arrliger ainfî. 
P S 1 G H E,. 
Allons fçavoir fur quoy Ton craint une nu foibieïlè, 

SCENE V. 

AGLAUR.E , CIDIPPE , LYCAS, 

AGLAURE. 

I ton ordre n'eft pas jufqu'à nous érenda 3 
Dis- nous quel grand mal- heur nous courre ta"- 
trifteffe. 

L Y C A S. 
Helas! ce grand mal-heur dans la Cour répands, 

Voyez-le vous-même, PrincefTe., 
Dans l'Oracle qu'au Roy les Deftins ont rendu» 
Y-oici fes propres mors , que la douleur , Madame, 
A gravez au fond de mon ame. 
Oue l'on ne fente nullement 
'^4 vouloir de Pjickê conclure F Hymenêe ; 
Mais qu'au fcœœet d'an Mûnt elle fait prompemens 
En pompe funèbre -menée 
Et que de tous abandonnée ., 
Tour Epoux elle attende en ces lieux conflttmmeus 
*Un Monfîre dont on a la. •veue empoifonnêe , 
1)n ferment qui répand fin 'venin en tous heux 3 
Et trouble dans fa rage Ç$ la Terre & les Cié:ix 3 

- • Après un Arreft 11 feverc, 
Je vous quirre Se vous laiife à juger entre vc<ûs a 
Si. par de plus cruels & plus ienfibles coups 
Tous les Dieux nous pouyoieat «pliqaer leur cokr& 
Tome VI» K 
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SCENE VI. 

AGLAURE , CIDIPPE» 

CIDIPP1. 

MA fœur , que fentez-vous à ce fcudain mal« 
heur, 
€>ù nous voyons Pfiché par ksDeftins plongée I 
AGLAURE. 
Mais vous , que Tentez-vous , ma feeur ? 
CIDIPPE. 
% ne vous point mentir > je fens que dans mon cœuï 
Te n'en fuis pas trop affligée. 

AGIÀUiE. 
Moi , je fens quelque chofe au mien 
Qui reflèmble affez à la joye. 
Allons , le deftin nous envoyé 
Un mal que nous pouvons regarder comme un bieni 



PREMIER INTERMEDE. 

L^é Scène efi changée en des Rochers affreux , Ç§ 
fait -voir en èlotgnement une Grotte effroyable ^ 
C'efl dans ce De/ert que pftchê doit eftre expofee 
pur obéir à ? Oracle. Vne troupe de petfonnes affli- 
gées y -viennent déflorer fa difgrace. Vne partte de 
cette Troupe défilée témoigne fa pùè far des plain- 
tes touchantes , Ç^ par des Concerts lugubres i&l au- 
tre exfrime fa déflation par une Dame pleme de 
Tomes les marques df* plus -violent dèfeJpotr 4 
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PLAINTES EN ITALIEN 

chantées par une femme défolée^ 

& deux hommes affligez» 

7tmme défilée, 

DEh , piangete ai pianco mio s 
Saffi dnri 3 antiche felvc , 
Xagrimate fond , e belve , 
D'un bel yoIco il fatô rio. 

1, Homme affligé, 
Ahi dolore f 

i, Homme affligé* 
Ahi martire î 

r. Homme affligé m 
Cruda morte ! 

%, Homme affligé* 
Impia force] 

TOUS Tlô I S* 

Crie condannî' à morir tanta bcltà, 
Cieli , ftellc , ahi crudeltà. 

z. Homme affligé. 

Com'efler puo fra voi i Nurni eterni £ 
Chi voglia eftinta tina bekâ innocence? 
Ahi ! che canto rigor , Cieio inclémence* 
Yince di crudelcà gli fteiïi inferni. 
1. Homme affligé, 
Nume fiero I 

1, Homme affligé, 
Dlo feYexo \ h 



lié 
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ENSEMBLE. 



Perche canto rigor 



Contro innocente cor? 
A M, fentenza inudica, 
Dar morte à la Beltà , ch'altrui da vka a 
femme déjolée, 

Ahi ch'indarno fi tarda, 
Non refîlte à gli Dei mortale affecto , 

Alto impero ne sforza , 
Ove commanda il Ciel, l'XJvona cède à forza, 
Ahi dolore 1 &c. Ccme/opm, 

Ces plaintes font entrecoupées S finies far une En* 
trèede Ballet de huit Perfinnes affligées , f/H far lemi 
Attitudes expriment k^rdeuleur a 
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A CTE II 




SCENE PREMIERE. 

L E ROY , P SI C H E* , AGLAURE , CIDIPPE > 
LYCAS, SUITE». 

P SIC HE'. 

E vos larmes, Seigneur 3 lafourcem'Hl 

bien chère î 
Mais c'efi: trop aux bontez que vous 

avez pour moi , 
Que de laitier, icgacr les tendieffes.de 

Jufques dans lès yeux d'un grand Roy. 
Ce qu'on vous voit icy donner à la nature. 
Au rang que vous tenez , Seigneur ,.feit trop d in- 
jure , 
Et j'en dois refufer les touchantes faveurs : 
Laiflez moins fur vôtre fageflè 
Prendre d'empire à vos douleurs,, 
Et ceffez d'honorer mon deftin par des pleurs, ^ 
Qui dans le cœur d'un Roy montrent de la M- 

bleffe, 

LEROY. 
Ah! ma fille ,à ces pleurs laiiîe mes yeux ouverts» 
Mon deuil efl «ûfonnable, tacot qu'il toic esire-. 

nie. 
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Et lors que pour toujours on perd ce que je perds «j 
La fagefle , croi-moi , peut pleurer elle- même B 

En vain l'orgueil du Diadème 
Veut qu'on (bit infenfîble à ces cruels revers 9 
En vain de la raîfon les fecours font offerts , 
Pour vouloir d'un œil fec voir mourir ce qu'ora 

aime : 
L'effort en eft barbare aux yeux de l'Univers, , 
Erc'cft brutalité plus que vertu fuprême. 

Je ne veux point dans cette adverfité 
Parer mon cœur d'inlenfîbilké , 
Et cacher l'ennuy qui me touche^, 
Je renonce à la vanité 
De cette dureté farouche, 
Que l'on appelle fermeté » 
Ec de quelque façon qu'on nomme 
Cette vive douleur dont je re/Tens les coups , 
Je veux bien l'étaler , ma fille , aux yeux de torts i 
Et dans le cœur d'un Roy montrer le cœur d'un. 
homme. 

P S ï C H E*. 
Je ne mérite pas cette grande douleur : 
Oppofcz , oppofez un peu de refiftance 

Aux droits qu'elle prend fur un cœur 
Dont mille événemens ont marqué la puitTance^ 
Quoy > faut- il que pour moi vous renonciez , Sel-* 
gneur» 

A cette Royale confiance , 
Dont vous avez fait voir dans les coups du malheur 
Une fameufe expérience ? 
LE ROY. 
Là confiance eft facile en. mille occauons. 

Toutes les révolurions 
Où nous peut expofer la fortune inhumaine -j 
Xa. perte des grandeurs , les persécutions , 
Le poifon de l'envie 3 Se les traits de la haine a 
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N'ont rien qui ne puiffe fans peine 
Braver les réfolutions 
D'une aaie où la xaifon eft un peu fouveraine I 
Mais ce qui porte des rigueurs 
»À faire fuccomber les cœurs 
Sous le poids des douleurs ameresï 
Ce font , ce font les rudes traits , 
De ces fatalitez feveres , 
Qui nous enlèvent pour jamais 
Les perfonnes. qui nous font chereSi 
La raifon contre de tels coups 
N'offre point d'armes fecouraMes § 
Et voilà des Dieui en courroHX 
Les foudres les plus redoutables 
Qui fc puiflènr" lancer fur nous* 
PSICHE'. 
Seigneur , une douceur icy vous eft offerte ; 
Vôtre bymcnareceu plus d'un prefentdes Dieu* > 

Et par une faveur ouverte 
Une vous oftent rien en m'ofeant à vos yeux* 
Dont ils n'ayent le foin de réparer la perte. 
Il tous refte dequoy confoler vos douleurs, 
Et cette loy du Ciel que vous nommez cruelle^ 
Dans les deux Princeffes mes fœurs 
Laiffe à l'amitié paternelle 
Où placer toutes fes douceurs. 

LE ROY. 
Ah , de mes maux foula gemens frivoles ! 
Rien , rien ne s'offre à moi qui de toi me confole , 
C'eft fur mes déplaifîrs que fài les yeux ouyers , 
Et dans un deftin fi funefte 
Je regarde ce que je perds , 
Et ne voi point ce qui me refte. 
PSIGHE'. 
Vous fçavez mieux que moy qu'aux volonîez des 
Dieux, 



Seigneur , il faut régler Jes nôtres 3 
Et je ne puis vous dire en ces trifr.es adieux , 
Que ce que beaucoup mieux yous pouvez dire aux 
autres. 

Ces Dieux font maiftres fouveraïnS 
I>es prefens qu'ils daignent nous faire ^ 
lis ne les. 1 aillent dans nos mains 
Qu'autant de temps qu'il peur leur plaire 
Lors qu'ils viennent les retirer , 
On n'a nul droit de murmurer 
Des grâces que leur main ne veut'plus nous éten- 
dre. 
Seigneur t je fuis un don qu'ils ont fait à vos 

vceur, 
Et quand par cet arre/tils veulent me reprendre, 
Ils ne vous oftent rien que vous ne teniez d'eux ., 
Et c'eft fans murmurer que vous devez me rendre. 
LE ROY. 
Ah } cherche un meilleur fondement 
Aux confolations que ton cœur me prefente , 
Et de la faufleté de ce raifannement 
Ne fais point un accablement. 
A cetee douleur fi enifante , 
Dont je fouffre icy le tourment, 
Crois- tu là me donner une raifon puifïante, 
Pour ne me plaindre point de cet Arreffc des Cieux J 
Et dans le procédé des Dieux , 
Dont tu veux que je me contente 3 
Une rigueur afïaflînance 
Ne paroifr-elle pas aux yeux ? 
Voy l'état où ces Dieux nie forcent à te rendre, 
Et 1 autre où te receut mon cœur infortuné : 
Tu connoiftras par-là qu'ils me viennent reprendre 
Bien plus que ce qu'ils, m'ont donné. 
Je receus d'eux en roi, ma fille,, ■ 
Un prefent que mon cœur ne leur demandoit pas» 

• J'y 
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J'y trou vois alors peu d'appas , 
Et leur en vis ians joye accroiftre ma famille. 

Mais mon cœur ainiî que mes yeux 
S'eft fait de ce prelent une douce habitude. 
J'ay mis quinze ans de foins, de v-eiiies & d'étude $ 
A me le rendre précieux « 
Je l'ai parc de l'aimable richefïê 
De mille brillantes vertus s 
En lui j'ai renfermé par des foins affidus 
Tous les plus beaux rrefors que fournit la fa o-eiTe ; 
À lui j'ai de mon ame attaché la tendrefle 3 
J'en ai fait de ce cœur le charme & i'allegrelfe , 
La confoiatioîî de mes fens abbatrus 
Le doux efpoir de ma vieilleilè, 
lis m'oflent tour cela , ces Dieux , 
Et tu veux que je n'aye aucun fujer de plainte, 
Sur cet affreux Arreft dont je fouffre l'atteinte ?- 
Ah i leur pouvoir fe joue avec trop de rigueur 

Des tendreiTes denoltre cœur : 
Pour m'ofter leur prefent » leur faîloit-il attendre 

Que j'en euïfe fair rout mon bien ? 
Ou plôroft, s'ils avaient deffein de le reprendre, 
N'cuft-ii pas efté mieux de ne me donner rien l 
PSICHE'. 
Seigneur , redoutez la colère 
De ces Dieux contre qui vous ofez éclater. 
LE ROY. 
Après ce coup que pe ivenr-i'sme faire ! 
lis m'ont mis en eïtat de ne rien redouter. 
PSICHE'. 
Ah , Seigneur, je tremMe des crimes 
Que je vous fais commettre, & je dois me hiïr.,,.- 

LEROY. 
Ah , qu'ils fouffrent du moins mes plaintes lesiti- 

mes, 
Ce m'eft affez d'effort que de leur obéir .- 
To.ne ri. . "' L 
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Ce doit leur eftre affez que mon cœur t'abandonne^' 
Au barbare refpect qu'il faut qu'on air pour eux t 
Sans prétendre gefner la douleur que me donne 
L'épouventable Arreft d'un fort û rigoureux. 
Mon jufte defefpoir ne fçauroit fe contraindre , 
Je veux, je veux garder ma douleur à jamais , 
Je veux lentir toujours la perte que je fais 
De langueur du Ciel je veux toujours me plaindre 3 
Je veux jufqu'au trépas inceffamment pleurer 
Ce que tout l'Univers ne peut me réparer. 

PSICHE'. 
Ah , de grâce , Seigneur , épargnez ma faible/Te 9 ' 
J'ai befoin de confiance en l'état où je luis: 
Ke fortifiez point l'excez de mes ennuis 

Des larmes de vôtre tendreffe s 
Seuls ils font allez forts » & c'eft trop pour mon 
cœur, 

De mon deftin & de vôtre douleur, 
LEROY. 
Oui , je dois t'épargner mon deuil inconfolable. 
Voicy l'inftant fatal de m'arracherde toi : 
Mais comment prononcer ce root épouvantable ? 
Il le faut toutefois , le Ciel m'en fait la loi ; 

Une rigueur inévitable 
M'oblige à te biffer en ce funefte lieu. 

Adieu, je vais.., .Adieu 

Ce qui finit \ufqiià la. fin de la Pièce efi de Mon*. 
Jîeurde Corntille l'ai fine , à la referve de la -première 
Scène du troifième ^écle , qui efi de la même main 
que ce qui a précédé. 
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SCENE H. 

PSICHÈ', ÀGLAURE, CÏDIPPE. 
P S I C H E*. 

SUivez le Roy , mes fceurs , tous effuires fes lar- 
mes , 

Voas adoucirez fes douleurs „* 
Ec vous l'accableriez d'alarmes' "^ 
Si vous vous espofiez encore à mes malheurs. 

Confervez-lui ce qui lui relie, 
Le ferpent que j'actens peut vous eftre funefte , 

Vous envelopper dans mon fore , 
Ec me porrer en vous une féconde moic. 
Le Ciel m'a feule condamnée 
A fort haleine empoifonnee , 
Rien ne fçauroit me fecoarir , 
Et je n'ai pas befoin d'exemple pour mourir. 

AGLAURB. 
Ne nous enviez pas ce cruel avantage 
.De confondre nos pleurs avec vos déplaifirs s 
De méfier nos foûpirs à vos derniers foûpirsj 
D'une cendre amitié fouffrez ce dernier gage» 
P S I C H E\ 
C'eft vous perdre inutilement. 
CIDIPPE. 
C'eft en vatre faveur efperer un miracle , 
Ou vous accompagner jafques au monument. 

PSiCHE'. 
Que peut-on fe promettre après un tel Oracle? 

L ij 
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AGLAURE, 
Un Oracle jamais n'effc fans obfturité ,' 
On l'entend d'autant moins que mieux on croit l'en-i 

tendre , 
Et peut-être, après tout, n'en devez- vous attendre 

Que gloire & que félicité. 
LaûTez-nous voir, ma fœur , par une digne iffuej, 
Cette frayeur mortelle heureufement déecue , 

Ou mourir du moins avec vous , 
Si le Ciel à nos vœux ne fe montre plus doux, 

P SIC HE'. 
Ma fœur , écoutez mieux la voix de la nature, 
Qyi vous appelle auprès du Roy. 
Vous m'aimez trop, le devoir en murmure^' 
Vous en fçavez l'indifpenfàble loi? 
Un père vous doit être encor plus cher que moi. 
Rendez -vous toutes deux l'appui de fa vieillerie , 
Vous lui devez chacun un gendre & des neveux, 
Mille Roix à l'envy vous gardent leur tendrelfe, 
Mille Roix à l'envy vous offriront leurs vœux; 
L'Oracle me veut feule , & feule aufl] je veux 

Mourir , Ci je puis , fans foiblelfe , 
0u ne vous avoir pas pour témoins toutes deuç 
De ce que malgré moi la Nature m'en laide. 

AGLAURE. 
Partager vos malheurs , c'effc vous importuner ? 

CIDIPPE. 
J'ofe dire un peu pins, ma fœur , c'eft'vous dé^ 
plaire î 

PSI C HE'. 

Non , mais enfin c'effc me gefncr, 
Et peut- être du Ciel, redoubler la colère. 

AGLAURE. 

Vous le voulez , & nous partons. 

Daigne ce même Ciel plus julle & moins Cavctc* 
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Tous envoyer lefort que nous voasfouliaïtons^ 

Et que nôtre amitié £ncere 
En dépit de l'Oracle & malgré vous efpeie, 

P S I C H E\ 

'Adieu , c*eft un efpoir, ma Sœnr , & des fôuhait» 
Qu'aucun dés Dieux ne rem plira jamais* 




L iïj 
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SCENE III. 

'? SIC HE' feule. 

Nfin feule , & toute à moi-même , 
Je puis envi figer en affreux changement, 
Qui du haut d'une gloire extrême - 
Me précipite au monument. 
Cette gloire étoit fans féconde , 
L'éclat s'en repandoir juiqu'aux deux bouts du Mon- 
de., 
Tout ce qu'il a de Rois fembloient faits pour m'ai- 
mer : 

Tous leurs Sujets me prenant pour Dcefïè, 
Gommençoientà m'accoûtumer 
Aux encens qu'ils m'pffroient fans cefTe ; 
Leurs foûpirs me fuivoient fans qu'il m'en coûtait 

rien, 
Mon ame refbit libre en captivant tant d'ames , 

Et j'écois parmi tant de fiâmes 
Reine de tous les cœurs , & maîireflfedu mien. 
O Cielm'auriez-vaus fait un crime 
De cette infenfibilité ? 
Déployez-vous fur moi tant de féverité, 
Pour n'avoir à leurs vœux rendu que de l'eftimeï 

Si vous m 'importez cette loi, 
Qu'il faluft faire un choix pour ne vous pas déplai- 

Puifque je ne pouvois le faire , 
Que ne le faifiez- vous pour moi î 

Que ne m'infpiriez-vous ce qu'inipire à tant d'au- 
tres 

Le mérite , l'amour j &„..Mais que vois-je ici? 
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S C E N E I V. 

CLEOME'-NE, AG1NOR , PSIC HE'„ 

CLEOMENE, 

DEux amis , deux rivaux , dont Tunique fcaci 
£fl d'expofcr leurs jours pour conierver les 
vôtres. 

P SIC HE 1 - 
Puis-je vous écouter quand j'ai chaiTé deux Sœurs ? 
Princes , contre le Ciel > penfèz-yous me défendre ? 
Vous livrer au Serpent qu'icy je dois attendre, 
Ce n'effc qu'un defefpoir qui fed mal aux grands 
cœurs ; 

Et mourir alors que je meurs, 
C'eft accabler une a me tendre 
Qui n'a que trop de fes douleurs, 

AGE NO R. 
XTn ferpent n'eft pas invincible ; 
Cadmus qui n'aimoit rien défit celui de Mars : 
Nous aimons j & l'amour fçaic rendre tcucpoffible 

Au cœur qui fuit fes étendarts t 
A la main dont luy-même il conduit tous les dards, 

P S I C H E'. 
Voulez-vous qu'il vous ferve en faveur d'une ingrate 

Que tous fes traits n*ont pu toucher ? 
Qu'il dompte fa vengeance au moment qu'elle 
éclate , 

Et vous aide à m'en arracher ? 
Quand même vous m'auriez fervie î 
Qua nd vous m'auriez rendu la vie , 
Quel fruie efperez-vous de qui ne peut aimer ? 

L iiij 
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CLEOMENE. 
Ce n'eft point par l'efpoir d'un fi charmant falaire 
Que nous nous Tentons animer, 
Nous ne cherchons qu'à fa tis faire 
Aux devoirs d'un amour qui n'ofe. préfumer 
Que jamais, quoy qu'il puiffc faire , 
Il (oit capable de vous plaire, 
Et digne de vous enflamer. 
Vivez , belle Princeffe , & vivez pour un autre s 

Nous le verrons d'un œil jaloux , 
Nous en mourrons , mai* d'un trépas plus doux 

Que s'il nous faloit voir le vôtre , 
Et fi nous ne mourons en vous fauvant le jour , 
Quelque amour qu'à nos yeux vous préferiez au nô* 

tre, 
Nous voulons bien mourir de douleur & d'amour, 

PSICHE'. 
Vivez , Princes , vivez , & de ma deftinée 
Ne fongez plus à rompre , ou partager la loi : 
Je croi vous l'avoir dit , le Ciel ne veut que moi % 

Le Ciel m'a feule condamnée , 
Jepenfeouir déjà les mortels ïîfflemcns 

De fon Miniftre qui s'approche ; 
M:i frayeur me le peine , me l'offre à tous moraen»» 
Et maîrrefTe qu'elle eft de tous mes fentimens , 
Elle me le figure au haut de cette Roche, 
J'en tombe de foiblcffe , & mon cœur abbatta 
Ne foûtient plus qu'à peine un refte de vertu. 
Adieu } Princes , fuyez , qu'il ne vous empotfoane. 

AGENOR. 
Rien ne s'offre à nos yeux encor qui les étonne» 
.fct quand vous vous peignez un Ci proche trépas , 
Si la force vous abandonne, 
Nous avons des coeurs & des bras 
Que l'efpoir n'abandonne pas. 
Peut-être qu'un Rival a didïé cet Oracle, 
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Que l'or a fait parler celui qui l'a rendu : 

Ce ne feroit pas un miracle j 
Que pour un Dieu muer un homme eût répondu % 
Et dans tous les climats on n'a que trop d'exemples 
Qu'il eft ainiî qu'ailleurs des médians danslesTern- 
ples. 

CLEOMENE. 
laifTez-nouE oppofer au lâche raviiTear, 
A qui le Sacrilège indignement vous livre , 
Un amour qu'a le Cieichcifi pour défenfeur 
De la feule beauté pour qui nous voulons vivre» 
Si nous n'ofons prétendre à fa poffeffion , 
Du moins en fon péril permettez-nous de fîiivre 
L'ardeur 6c les devoirs de nôtre pailkm» 
PS1CHE*. 
Portez-les à d'autres moi-mêmes ,» 
Princes , portez-les à mes feeurs 
Ces devoirs , ces ardeurs extrêmes 
Dont pour moi font remplis vos cœurs p 
Vivez pour elles quand je meurs , 
Plaignez de mon deftin les funefles rigueurs, 
Sans leur donner en vous de nouvelles matières» 
Ce font mes volonrez dernières , 
Et l'on a receu de tout temps 
Pour fouveraines lois les ordres des mourant 

CLEOMENE. 
PrinceiTe,,-, 

PSICHE*. 

Encore un coup.» Princes , vivez pour elles» 
Tant que vods m'aimerez vous devez m'obéir à 
Ne me réduifez pas à vouloir vous haïr , 

Et vous regarderen rebelles > 

A force de m'être fidelles. 
Allez , laifiez- moi feule expirer en ce lieu , 
Qù je n'ai plus de voix que pour vous dire adic**.. 
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Mais je fens qu'on m'enlève , & l'air m'ouvre uns 

route 
D'où vous n'entendrez plus cette mourante voix. 
Adieu , Princes } adieu pour la dernière fois , 
Voyez fî de mon fore vous pouvez être en doute. 
Elle eft enlevée en l'air far deux Zefhtrs, 
AGENOR. 
Nous la perdons de veue, allons tous deux chercher 
Sur le- faille de ce Rocher , 
Prince , les moyens de la fuivre, 
C -LEO MENE. 
Allons-y chercher ceux de ne lui point furvivre. 

SCENE V. 

L'AMOUR en Wtr, 



Al 



.Liez mourir,Rivaux d'un Dieu jaloux, 
Dont vous méritez le couroux , 
Pour avoir eu le cœur fenfible aux mêmes charmes. 
Et toi, forge , Vulcain , mille brillans attraits 

Pour orner un Palais,* 
Où l'Amour de Pfîché veuteiïuyer les larmes, , 
Et lui rendre les armes. 
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SECOND INTERMEDE. 



L-*f S cène Je change en Une cour magnifique '., ornée 
de Cclcmnes de £apj's enrichies de Figures d'or 
qui forment un Valais pompeux ?£ brûlant t aue 
t'^doiour defime four I- 'fiche. Six Cychpes aisée qua- 
tre Fées j font ttne Entrée de Bolet y eu ils achètent 
ex cadence quatre gras Vajes à ttrgent que les Fées 
leur ont apportez,. Cette Entrée efl entrecoupée far 
ce Récit de Vu le ai» > qu'il fait à deux reprtjes, 

DEpêchez , préparez ces lieux 
Pour le plus aimable des Dieux, 
Que chacun pour luis'interefTe, 
N'oubliez rien des foins qu'il faut ; 

Quand f Amour prefife , 
On n'a. jamais faicaïTez, toit,, 

L'Amour ne veut point qu'on diffère, 
Travaillez 3 haftez-vous, 

Frappez , redoublez vos coups 5 

Que l'ardeur de lui plaire 

Pafie vos foins les plus doux. 

SECOND COUPLET. 

SErvez bien un Dieu fî charmant s 
Il fe plaid dans i'emprefTernent. 
Que chacun pour lui s'interefTe, 
N'oubliez rien des foins qu'il faut! 

{Quand l'amour preiîe , 
On n'a jamais faiû aiTez toit. 
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L'amour ne veut point qu'on diffère « 
Travaillez , haftez-vous , 

Frappez , redoublez vos coups ; 
Que l'ardeur de lui plaire 

Paire vos ibins les plus, doux, 

Fin du fécond ABe, 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

I/AMOTTR, 2EPHIRE. 
OPHIRE. 



§a EV ., je me fais galamment acquitté 
^ De la coaimiÊon <|ae vous m'ayez 

r .^ % _, ' donnée , 

^^^2" Ec du lla , ut du Rocher, je l' a i a cerce 

' Beauté., 

Par le milieu des airs doucement amenée 
Dans ce beau Palais enchanté , 
Où tous pouvez en liberté 
Djfpoler d.e fa deftînée : 
Mais vous me furprenez par ce grand changement 

Qp 1 n vôtre perfonne vous faites j 
Cette taille, ces traits, & cet ajuftement , 
Cachent tout-à-fait qui vous êtes, 
Et je donne aux plus fins à pouvoir en ce jour 
Vous reconnoître pour l'Amour, 

L'AMOUR. 
Auffi ne veux- je pas qu'on puiflfe me connoître, 
Je ne veux à P fiché que découvrir mon cœur , 
Bien que les beaux tranfportsde cette vive ardeur 

Que fes doux charmes y font naître > 
Et pour en exprimer l'amoureule langueur,, 
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Et cacner ce que je pais être 

Aux yeux qui m'impofent des lois s 

l'ai pris la forme que m vois. 

ZEPHIRE. 

En tout vous ères un grand Maître,, 
C'eft icy que je le connois 
Sous des déguifemens de diverfe nature 

On a veu les Dieux amoureux 
Chercher à foulager cette douce bleflïire 
Que reçoivent les cœurs de vos traits pleins de feux î 
3 Mais en bon fens vous l'emportez fur eux s 
Et voilà 3a bonne figure 
Pour avoir un fuccès heureux 
Pies de l'aimable Sexe où Ton porte Ces vceur. 
Oui de ces formes-la l'aiîïïtance eir. bien forte, 

Et fans parler ny de rang , ny d'efprit. 
Qui peut trouver moyen d'être fait de la forte 4 
Ne foûpire guère à crédit, 

L'AMOUR, 
J'ai réTolu, mon cher Zephire.» 
De demeurer ainfî toujours , 
Et l'on ne peut le trouver à redire 
A l'aifné de tous les Amours. 
Il efr. temps de fortir de cette longue enfance 

Qui fatigue ma patience, 
11 eft temps déformais que je devienne grand. 
ZEPHIRE. 
Fort bien , vous ne pouvez mieux faire * 
Ec vous entrez dans un myftere 
Qui ne demande rien d'enfant, 
L'AMOUR. 
Ce changement fans doute irritera ma Mère. 

ZEPHIRE. 
Te prévoy là-defTus quelque peu de colère. 

Bien que les difputes des ans 
Ne doivent point régner parmi des Immortelles 3 
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% ? ocre mère Venus eft de l'humeur des Belles 

Qui n'aiment point de grands enfans. 

Mais où je la trouve outragée , 
Cfcft dans le procédé queè'on vous voit tenir j 

Et c eft l'avoir étrangement vengée , 
Que d'aimer la beauté qu'elle vouloir punir.- 
Cette naine où fes vœux prétendent que réponde 
LapuifTance d'un fils que redoutent les Dieux.,,. 

L'AMOUR. 
Laiflons cela , Zephire , & me dis fi tes jeux 
Ne trouvent pas Pûchc la plus belle du monde ? 
Eft- il rien fur la Terre , eft- il rien dans les Cieux * 

Qui puifta lui ravir le titre glorieux ; 

De beauté fans féconde ? 

Mais je la vois , mon cher Zephire , 
Qui demeure furprife à l'éclat de ces lieux. 

ZEPHIRE. 
Vous pouvez-vous montre* pour finir Ton martyre , 

Lui découvrir (on deftin glorieux , 
Et yous dire entre vous tout ce que peuvent dire 

Les foupks , la bouche & les jeux," 
En confident diferet je fçai ce qu'il faut faire 
Pour ne pas interrompre un amoureux mjftere. 

SCENE IL 

PSICHE'/^/e. 

OIT fuis- je? & dans un lieu que je crovois bar- 
bare , 
Quelle fçavante main a bafti ce Palais , 
'"Que l'Art , que la Nature pare 
De l'affemblage le plus rare 
Que l'œil puifTe admirer jamais? 
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Tout tit , tout brille , tout éclate,' 
Dans ces jardins , dans ces appartement 
Dont les pompeux ameublemens 
N'ont rien qui n'enchante & ne flate î 
lt de quelque cofté que tournent mes frayeurs , 
Je ne voi fous mes pas que de ltor ou des fleurs. 

Le Ciel auroit-il fait cet amas d« merveilles 

Pour la demeure d'un Serpent? 
Et lors que par leur veuc il amufe &ç fufpend. 
De mon deftin jaloux les rigueurs fans pareilles , 

Veut- il montrer qu'il s'en repencî 
Non , non , c'eft de fa haine en cruaucez féconde 

Le plus noir , le plus rude trait , 
Qui par une rigueur nouvelle & fans féconde 

N'étale ce choix qu'elle a fait 

De ce qu'a de plus beau le monde , 
Qu'afin que je le quitte avec plus de regret, 

Que mon efpoir efl ridicule t 
S'il croie par-là foulager mes douleurs ! 
Tout aucanc de momens que ma more fe recule^ 
Sont aucanr de nouveaux malheurs , 
Plus elle rarde , & plus de fois je meurs. 

fai plus languir, vien prendre ta victime , 

Monftre qui dois me déchirer. 
Veux- m que je recherche, & fauc-il que j'anime 

Tes fureurs à me dévorer ? 
Si le Ciel veuc ma more., fi ma vie eft un crime , 
De ce peu qui m'en refte ofe enfin t 'emparer * 

Je fuis laffe de murmurer 

Contre un châtiment légitime , 

Je fuis laffe de foâpirer , 

Vien j que j'achève d'expirer, 

SCENE m. 
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SCENE III. 

L'AMOUR, PSICHF, ZEPHIRI: 
L'AMOUR. 

LE voila ce Serpent , ce Monftre impitoyable^ 
Qu'un Oracle étonnant pour vous a préparc s 
Et qui n'eft pas peut-être à tel point effroyable 
Que vous vous l'êtes figuré. 
PSICHF. 
^Vous , Seigneur, yous feriez ce Monftre donc l'Ora- 
cle 

A menacé mes trilles jours 2 
yous qui femblez plutôt un Dieu qui par miracle 
Daigne venir lui-même à mon fecours? 
L'AMOUR. 

Quel befoin de fecours au milieu d'un Empire,; 

Oàtoutcequirefpire 
N'attend que vos regards pour en prendre la lof, 
Où vous n'avez à craindre autre Monftre que moi?- 

PSIGHE'. 
Qu'un Monftre tel que vous infpjre peu de crainte l 
Et que s'il a quelque poifon , 
Une ame auroit peu de raifon 
De hazarder la moindre plainte > 
Contre une favorable atteinte 
Dont toutlecceur craindroit la guerifon! 
'A peine je vous voi , que mes frayeurs ceffées 
Laiffènt évanouir 1' mage du trépas 5 
Et que je fens couler dans mes veines glacées 
Un je ne fçai quel feu que je ne connois pas» 
Tom FL 'M 
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T'ai fenti de l'eftime & de la complaifance , 
De l'amitié, de la reconnoiflance > 

De la compafïion les chagrins innocens 
M'ea ont fait fentir la puiffance . 

Mais je n'ai point encor fenti ce que je fens 5 

Je ne fçai ce que c'eft , mais je fçai qu'il me char- 

Que je n en conçoi point d alarme 5 
plus j'ai les yeux fur vous , plus je m'en fens char- 
mer: 
Tout ce que j'ai fenti n'agiffoit point de même , 

Et je dirois que je vous aime, 
Seigneur , fi je fçavois ce que c'effc que d'aimer. 
Ne les détournez point j ces yeux qui m'empoifon- 

nent, 
Ces yeux tendres, ces yeux perçans, mais amoureux. 
Qui femblent partager le trouble qu'ils me donnent» 

Helas ! plus ils font dangereux , 

Plus je me plais à m'attacher fur eux. 
Par quel ordre du Ciel que je ne puis comprendre 

Vous di-je plus que je ne doi , 
Moi de qui 1 -• pudeur devroit du moins attendre 
Que vous m'expliquaiÎH'Z le trouble où je vous voi ? 
Vous foûpireî , Seigneur , ainlî que je foûpite , 
Vos fens comme les miens paroiiftnr inter lits, 
C'eft à moi de m'en taire , à vous de me le dire y 

Et cependant c'eft moi qui vous le dis» 

L'AMOUR. 

Vous avez eu , P'fiché , l'ame toujours fi dure , 
Qu'il ne faut pas vous étonner, 
Si pour en réparer l'injure 

l'Amour en ce moment fe paye avec ufure 
De ceux qu'elle a deu lui donner. 

Ce moment cft venu qu'il faut que vôtre bouche 

Exhale des foûpiis G. long- temps retenus ,, 
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Et qu'en vous arrachant à cette 'humeur farouche , 
Un amas de tranfports auffi doux qu'inconnus, 
Auffi fenfiblement tout à la fois vous touchent, 
Qu'ils ont dû vo'us toucher durant tant de beaux 

jours f 

Dont cette arae ïnfenfîble a profane le cours, 

PSICHEV 
N'aimer point, c'efr donc un grand crime ? 
L'AMOUR. 

En fourrrez-vous un rude châtiment? 

PSI-CHE'. 
C'eft punir affez doucement. 

L'AMOUR. 
C'eft lui choifir fa peine légitime , 
Et fe faire jultice en ce glorieux jour 
D'un manquement d'amour , par un excez d'à* 

mour. 

P SIC HE". 

Que n'ai- je été plutôt punies^ 
J'y mers le bon-heur de ma vie t 

Je devrois en rougir ou le dire pins bas , - 
Mais le fupplice a trop d'appas: 

Permettez que rout haut je le die & redie, 

Te le dirois cent fois &. n'en rougirois pas. 

Ce n'eft point moi qui parle , & de vôtre prefen- 



ce 



L'empire furprenant , l'aimable violence ,.. 
Dès que je veux parler , s'empare de ma voir. 
C'ell: en vain qu'en fecret ma pudeur s'en offenfe s 
Que le Sexe & la bienfeance 
Oient me faire d'autres lois ; 
Vos yeux de ma réponfe eux-mêmes font le choix, 
le ma bouche afTervie à leur route-puiflance 
Ne me confulte plus fur ce que je me dois. 

M ij 
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L'A M O H R. 

Croyez t belle Pfichc , croyez ce qu'ils vous, dl- 

Ces yeux, qui ne font point jaloux 3 
Qu'à l'envi les vôtres m'inftruifent 
De tout ce qui fe pafTeen vous. 
Croyez- en ce cœur qui foûpire, 
Et qui tant que le vôtre y voudra répartir , 
Vous dira bien plus d'un foûpir 
Que cent regards ne peuvent dire. 
C'eft le langage le plus doux '*. 
C'eft le plus fort , c'eft le plus feur de tous. 
PSICHE'. 
L'intelligence en écoit deue 
À nos" cœurs, pour les rendre également contens» 
J'ai foûpire, vous m'avez entendue 5, 
Vous foûpirez , je vous entens. 
Mais ne me laiffez plus en doute ,, 
Seigneur , & dites-moi fi par la même route 
Apres moi le Zephire icy vous a rendu. 
Pour me dire ce que j'écoute. 
Quand j'y fuis arrivée ,étiez-vous ateendu? 
Ee quand vous lui parlez, êtes-vous entendu? 

L'AMOUR. 
|'ai dans ce doux climat unfouverain empire, 

Comme vous l'avez fur mon cœur : 
t'Amout m'eft favorable , & c'eft en fa faveur 
Qu'à mes ordres jEole a fournis le Zephire. 
C'eft l'Amour qui pour voir mes feux récomperi-f 
fez, 

Lui même a difté cet Oracle , 
' Par qui vos beaux jours menacez 
D'une foule d'Amans fe font débaraflez , 
Et qui m'a délivre de l'éternel obftacle 
De tant de foûpirs em prenez , 
Qui ne méritaient pas de vous ctre adreflez. 
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Ne me demandez point quelle eft cette Province, 

Ni le nom de ion Prince , 

Vous le fçaurez quand il en fera temps* 
Je veux vous acquérir , mais c'eft par mes fervi- 



ces 



Par des foins affidus-, &r par des vœux canftans r 

Par les amoureux facrifîces 

De tout ce que je fuis ^ 

De tout ce que je puis ., _ 
Sans que l'éclat du rang pour moi vous fohcitej 
Sans que de mon pouvoir je me fade un mente 
Et bien que Souverain dans cet heureux léjour , 
.Je ne vous veux, Pûché, devoir qu'à mon amour,- 
Venez en admirer avec moi les merveilles, 
PrinceiTe , & préparez vos yeux & vos oreilles- 

A ce qu'il a d'enchantemens. 

Vous y verrez des Bois & des Prairies. 

Concerter fur leurs agrémens 

Avec l'Or & les Pierreries ; 

Vous n'entendrez que des concerts char> 

mans , . 

De cent beautez vous y ferez fer vie * 
Qui vous adoreront fans vous porter envie „ 
Et brigueront à tous momens 
D'une" ame foûmile & ravie 
L'honneur de vos commandemens». 
PSICHE'. 

Mes volontez fui vent les vôtres j 
Je n'en fçaurois plus avoir d'autres?; 
Mais vôtre Oracle' enfin vient de me feparer 
De deux fœurs , & du Roy mon père,. 
Que mon trépas imaginaire 
Réduit tous trois à me pleurer. 
Pour difïïper l'erreur dont leur ame accblce- 
De mortels dcplailirs k voit pour moi combl&v 
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Souffrez que mes foeurs foienc témoins 
Et de ma gloire 5c de vos foins. 

Prêtez- leur comme à moi les aifles du Zephire , 
Qui leur puuTent de vôtre Empire 
Ainfî qu'à moi faciliter l'accez ; 
Faites leur voir en quels lieux je refpire, 

Taires leur de ma perte admirer le fuccez. 
L'AMOUR. 

Vous ne me donnez pas , Pfîché , toute vôtre ame ; 

Ce tendre fouvenir d'un Père & de deux fœurs 
Me vole une part des douceurs 
Que je veux toutes pour ma flame. 

N'ayez d'yeux- que pour moi , qui n'en ai. que pour 

VOUS j 

Ne fono-ezqu'à m'aimer, ne fongez qu'à me plai- 



re 



Et quand de tels foucis ofent vous endiftraire..,.. 

PSI C HE'. 
Des tendreffes du fang peut-on être jaloux ? 

L'AMOUR. 
Je le fuis., ma Pfîché, -de toute la Nature. 
Les rayons du Soieil vous baifent trop fouvent, 
Vos cheveux fouffrent trop kscarefTes.du vent? 
Dès qu'il les flatte , j'en murmure : 
L'air même que vous refpirez, 
Aycc trop de piaifîr pafîfe par vôtre bouche; 

Vôtre habit de trop près vous touche j 
Et fi-tôt que vous foûpirez , 
Je ne fçai quoi qui m'effarouche 
Craint parmi vos foupirs des foupirs égarez 
Mais vous voulez vos fœurs , allez , partez Ze« 
paire, _ 

Pfîché le veut , je ne 1 en puis dédire. 
Le 'Lefbhe s'envoie , f 

Quand vous leur ferez voir ce bien- heureux fc- 
jour, 
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De fes txefors faites-leur cent iargeJïès, 

Prodiguez leur careiTes iur ezzmes , 
Et du £kng , s'il fe peut , épuifez les tendrelTes 3 

Pour tous rendre tout à l'Amour, 
Je n'y mêlerai point d'imponune prefence } 
Mais ne leur faites pas de fi longs entretiens ; 
Vous ne fçauriez pour eux avoir de compiaiîance , 

Que vous ne dérobiez aux miens. 

PSICHE'. 

Vôtre amour nie fait une grâce 
Dont je n'abuierai jamais» 

L'AMOUR. 
Allons voir cependant ces Jardins , ce Palais, 
Où vous ne verrez rien que vôtre éclat n'efface 
Et vous petits Amours , & vous jeunes ZepKirs, 
Qui pour âmes n'avez que de tendres foupirs , 
Montrez rous à l'envy ce qu'à voir ma Princeife 
Vous avez fenti d'allegreffe. 



TROISIEME INTERMEDE. 

IL Je fait une Entrée de Ballet de quatre Jmours 
2f de quatre Zefhtrs\ interrompue deux fois far 
&n Dialogue chanté far un uimour & un TLefhtr, 

LE ZEPHIR. 

Aîmable Jeuneffe , 
Suivez la tendrtffe t 
Joignez aux beaux jours 
La douceur des Amours. 
C'efl pour tous furprendre^ 
Qu'on vous fait entendre 



CI 
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Qu'il faut éviter leurs foûpirs j 
fie craindre leurs defîrs : 
. LairTez-vous apprendre 
Quels font leurs plàifîts. 

Ils chantent enfemhle. 
rHacun eft obligé d'aimer 
A fon tour „ 
It plus on adequoy charmer,, 
Plus on doit à l'Amour. 

LE ZEPHIK/«A 
Un cœur jeune & rendre 
Eft fait pour fe rendre ,. 
îl n'a point à prendre 
De fâcheux détour. 

Les deux enfemble*. 
Chacun eft obligé d'aimer 
A fon tçur. 
Et plus on a dequoy charmer^ 
Plus on doit à l'Amour. 

Pourquoy fe défendre ? 
Que fert-il d'attendre ? 
Quand on perd un jour ,, 
On le perd fans retour, 

Lès <kax enjemBle, 
Chacun eft obligé d'aimer 
A fon tour. 
Et plus on a dequoy charmer , 
Plus on doit a l'Amour. 

SECOND COV'PLET, 

LE ZEPHIÏt, 

L'Amour a des ■ ch a rm es , 
Rendons- lui les armes-,. 

Sas 
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Ses foins & fes pleurs 
Ne font pa,s ïans doaceur ., 
Un cœur pour le fui vue ^ 
A cent maux fe livre. 

Il faut paur goût er fe« appa s 
Languir jufqu'au trépas ., 
Mais ce n'eft pas vivre 
Que de n'aimer pas* 

Ils chantent enfetnUe a 

S'il faut des foins & des rrmux 

En aimant, 
On eil payé de mille maux 
Pax «un heureux moment. 

LE ZEPHIR/m/. 

On craint, on elpere, 
11 faut du miftere , 
Mais on n'obtient guère 
De bien fans tourment. 

Les dett» tnfemhle. 

S'il faut des foins 6c des travaux 

En aimant, 
On eft payé de mille maux 
Par un heureux moment. 

L'AMOURM 

Que peut-.on mieux faite s 
Qu'aimer & que plaire ? 
C'eft un (oin charmant , 
Que l'employ d'un Amanf- 

Tme VL N 
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Les deux enjemble* 

; S'il faut des foins Se des travaux 

En aimant , 
•On eft payé de mille maux 
Par un heureux moment. 

le Théâtre devient un autre Valais magnifique^ 
émit é dans le fond far un Vefiibule , au travers du- 
quel an voit unfardm fuferbe Ç§ charmant , décoré 
de flufiettrs Vafes d'Orangers & d'arbres charge"^ 
de toutes fortes de fruits, 

Fin du troijième ABr. 
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ACTE I V. 



SCENE PREMIERE. 

AGLAURBjCIDIPPE. 
AGI AUS. E. 



E n'en puis plus , 'ma fœar, fai vea 
fH trop de merveilles. 
pWl fljpi L'avenir aura peine à les bien conee- 
__ Yoirj 

\m&^ï~s.2 - j^ e s \ e i] g U j vo { z rouc ^ §r q U i n0 us 

fair tout *ok, 
N'en a jamais veu de pareilles. 
Elles me chagrinent "efpri: ; 
Efcc brillant Palais, ce pompeux équipage , 

Font un odieux étalage 
Qui m'accable de honte autant que de dépit. 

Que la .fortune indignement nous traire ± 
Et que fa largeffe ïndïfcrete 
Prodigue aveuglément , cpuife , unit d'efforts > 
Pour faire de tant de trefors 
Le partage d'une cadette ! 

CID1PPE. 
J'entre dans- tous vos fentimens, . 
J'ai les mpmes chagrins t 8c dans ces lieux char- 
xnans •■.•.■. 

Tout ce qui vous déplaift me blelfe 3 
N if 
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7out ce que vous prenez pour un mortel affront* 

..ConMne vous m'accable & me laiilc 
L'ameEtuaae dans l'a me , ,8c la rougeur au front» 
AGLAURE. _ 

Non , ma Sœur , il n'eft point de Reines , 
Qui dans leur propre Eitat parlent en Souveraine!! 

Comme Pfiché parle en ces lieu* , 
©n l'y v.okobcie avec exaftitudej, 
Et d.c fes volo.ntez une amoureufe étude 

Les checche jufques dans fes yeu*. 

Mille beautez s'empreffenc autour 'd'elle,' 
Er femblent dire à nos regards jaloux, 
Quels que foient nos attraits , elle eft encor plus 

belle , 
lt nous qui la fervonSjlc femmes plus que vous* 

(EUC'pronônce, on exécuté, 
Aucun ne s'en défend ,, aucun ne s'en, rebute ; 

ïiote qui s'attache à fes pas, 
Répand à pleine main autour de fa perfonne 

Ce qu'elle a de plus doux appas -, 
Zephire vole aux ordres qu'elle donne, 
Et fon Amante & luy s'en lailânt trop charmer £ 
Quittent pour la fervir les foins de s'entr'aimer, 

f CIDIPPfi 

Elle a des Dieux à. fon fervice „ 

Elle aur«. bien-roft des Autels ; 
Ir nous ne commandons qu'à <ie chetifs mortels j 

De qui l'audace & le caprice 
Contjce nous à toute heure .en fecret révoltez * 

Oppofentànos -volontez 

Ou le murmure , ou l'artifice. 
AGIA^RE. 

Ceftoic peu que dans noftre Cour 
Tant de cœurs à l'envi nous l'eunenr préférée S n 
Ce n'eftoit pas affez que de nuit & de jour 
.D'une £oule d'Amans .elle j fût adorée à 
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Gtg&nà nous nous coniolions de la voir au tembea-a. 
v Par l'ordre impréveu d'un Oracle , 

Elle a voulu de fon deftin nouveau 
ïaire en nôtre prefence éclater le miracle , 

Et choifî nos yeux pour témoins 
De ce qu'au fond du cdbur nous ibu%amons le 
moins, . 

* CIDIPPE. 
Ce qui le plus me défefpere , 
Ceft cet Amant parfait & fi digne de plaire , 

Qui fe captive fous fes loix. 
Quand nous pourrions choiiîr entré tous les Mo- 
narques , 

En eft-il un de tant de ïtois 
Qpi porte de fï nobks marques ï 
Se voir du bien par delà fes fouhaits., 
N'eft fouvent qu'un bonheur qui fait des mifera- 

bles / 
31 n'eft ni train pompeux , ni fuperbes Palais , 
Qui n'ouvre quelque porte à des maux incurables i 
Mais avoir an Amant d'un mérite achevé , 

Et s'en Yoir chèrement aimée , 
C*eft un bonheur fi haut 3 fi relevé, 
Que Ci grandeur ne peut être exprimée. 

AGLAURE. 
N'en parlons plus , ma feeur A nous en moutiions 
d'ennui , 

Songeons plutôt à la vengeance , 
Et trouvons le moyen de rompre entre elle &ltu 

Cette adorable intelligence. 
Xa Yoicy, J*ai des coups tout prefts à lui porter, 
Quelle aura peine d'éviter. 



N iij 
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SCENE ÏI. 

■ P S I C HE' , A G L A U R E , C ï D I P"P E. 
P S I C H E\ 

JE viens vous dire adieu , mon Amant vous j'en-' 
voye , ", 

Er ne fçiurok plus endurer 
Que vous lui retranchiez un moment dclajoye- 
Qu'il prend de le voir leul à me considérer. 
Dans un limplc regard, dans la moindre parole,., 

Son amour trouve des douceurs, 
Qu'en fiveur du- fan£ ie lui vole, . 
Quand je les parcage a des lœurs, " 

" ' AG LATTRE. ' ' *" ' •"•'; 
La jaloufie efl aiïez fine , 
Et ces delicats fenrimens 
Méritent bien qu'on s'imagine 
Que celui qui pour vous aces empreifemens, 

Parte le commun des Anaans. 
•Je vous en parle ainfi. faute de le connoître. 
Vous ignorez Ton nom , & ceux dont il tient l'eftrei- 

Nos efnritsen font alarmez : 
Je le tiens un grand Prince , & d'un pouvoir fu-, 
ppeme 

Bien au de-là du Diadème , 
Se? rrefors fous vos pas cpnfufément fem^z 
On. dequoy foire -honte à l'abondance infimes 
Vous l'aimez autant qu'il vous aime , 
Il vous charme , & vous le^charmezj 
Votre félicité, ma fecur, feroic extrême , 
Si vous fçaviez qui vous aimez.. 
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PSI CHE'. 

Que m'importe? j'en fuis aimée s 

Plus il me voit , plus je lui plais 5 

Il n'eft point de plaifirs dont i'ame foie charmée , 

Qui ne préviennent mes fouhaits ,^ 
Et je voy mal dequoy li voftrc eft alarmée ,. 
Quand tout me fert dans ce Palaisj 

* AGLAURE. 
Qu'importe qu'icy tout vous ferve , 
Si toujours cet Amant vous- cache ce qu'il eft î 
Nous ne nous alarmons que pour voftre interett. 
En vain tout vous y rit , en vain tout vous y plailt , 
Le véritable amour ne fait point de réieive , 

Et qui s'obftine à fe cacher , 
Sent quelque ckofe en foy qu'on luy peut reprochât-.- 

Si cet Amant devient volage , 
Car fouvent en amour le change eft aflez doux, 

Et j'ofe le dire entre nous, 
Pour grand que loir l'éclat dont brille ce vilagc- 
Il en peut- eftre ailleurs tfauffi belle que vous.. 
Si ,'dk-ic, un autre objet fous d'autres loix l'engage, 
Si dans l'état où je vous voy , 
Seul en fes mains , & fansdéfenfes , 
Il va jufqu'à la violence , 
Sur qui vous vengera le Roy, 
Ou de ce changement x . ou de cette infolence > ; 
PSICHE'. 
Ma fœur , vous me faites trembler. 
Tfflfté Ciel J pourrois-je eftre aflez infortunée..., 
CIDIPPE, 

Que fçait-on fi déjà les nœuds de l'Hy menée 

PSICHE'. 
N'achevez pas , ce feroit m'accabler. 

AGLAURE. 
Je n J ai plus qu'un mot à vous dire. 
CePrince qui vous aime & qui commande auxYents 

N iii] 
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Qui nous donne pour Char les aîles du Zephire , 
Ecde nouveaux plaifirs tous comble àtous moment 
Quand il rompt à vos yeux l'ordre de la Nature y 
Peut-eftre à rant d'amour mêle un peu d'impoftùrej 
Peut-eftre ce Palais n'eiï qu'un enchantement > 
Et ces lambris dorez j ces- amas de riche/Tes 

Dontilachepte vos tendreffes,. 
Dès qu'il fera laffé de foufFrir vos careiTcs , 

Difpaioiftront en un moment. 
Vous fçavez. comme nous ce que peuvent les char- 
mes» 

PSICHE'. . . 
• Que je ferrs à mon tour de cruelles alarmes <i 

AGLAURE. 
Noftre amitié ne veut que vofkre bien, 

PSICHE". 
Adieu j mes feeurs , finirons rentretierr * 
J'aime, & je crains qu'on ne s'impatiente,. 
Partez , & demain , fi je puis , 
Vous.me verrez, ou plus contente, 
Ou dans l'accablement des plus mortels ennuis» 

AGLAURE. 
Nous allons dire au Roy quelle nouvelle gl'oire ,, 
Quel excès de bonheur le Ciel répand fur vous». 

CID1PPE. 
Nous allons luy conter d'un changement fi douât 
La furprenante & merveilleufe hiftoire. 
PSICHE'. 
Ne l'inquiétez point., ma feeur , de vos foupçons ? 
Et quand vous lui peindrez un ficharmanc Empire.» 

AGLAURE. 
Nous fçavons toutes deux ce qu'il faut taire ou dire y 
E n'avons point befoin fur ce point de leçons. 

LéZepkir enle-ve les dexx feeurs de P fiché dans U» 
nuage qui defcerid jufqu'à terre j £$ d*tni lequel il les 
emporte avec rigidité. 
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SCENE III. 

L'AMOUR, PSI CHE\ 

. t L'AMOTJR» 

EN fin vous eftes feule , & je puis vous redire , 
Sans-avoir pour témoins vos importunes fœurs , ' 
Ce que des yeux fi beaux ont pris fur moy d'empire, 
Et quel excès ont les douceurs 
Qu'une fîneere ardeur infpire 
Si- rofi qu'elle afFemble deux cœurs» 
Je puis vous expliquer de mon ame ravie 
Les amoureux ernpreflemens, 
Et vous jurer qu'à vous feule alTervïe 
Elle n'a pour objet de fes raviffemens t 
Que de voir cette ardeur de même ardeur fuivïe , 
Ne concevoir plus d'autre envie 
Que de régler mes vœux fur vos deiîrs , 
Ht de ce qui vous pkift faire tous mes plaiiîrs» 
Mais d'où vient qu'un trille nuage 
Semble offufquer l'éclat de ces beaux yeux ? 
Vous manque-t-il quelque chofe en ces lieux? 
Des vœux qu'on vous y rend,dédaigne2-vous l'hoir** 
mage ? 

PSICHE^ 
Non , Seigneur. 

L'AMOUR. 
Qu'eft-ce donc , & d'où vient ce malheur» 
J^entens moins de foùpirs d'amour que de douleur ; 
Je voy de voftfe teint les rofes amorties 
Marquer un dcplaifir fecret » 
Vos fœurs à peine font parties , 
Que vous fotïpkez de regret* E 
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Ah , Pfiché, de deux cœurs quand l'ardeur eftla mê- 



me 



One- ils des foupirs diffèrens ? ^ 
Et quand on aime bien , & qu'on voit et qu'on aime 3 
Peut-on longer à des Parens ? 

PSICHE'. 
Ceneftpoint.làce qui m'afiige. 

L'AMOUR. 
Eft^ce l'abfence d'un Rival', 
Et d'un Rival aimé qui fait qu'on me néglige ?• , 

X» SIC HE', 
Dans un cœur tour a vous que vous pénétrez mal ?- 
Te vous aime , Seigneur , & mon amour s'irrite 
De l'indigne foupçon que vous avez formé } 
Vous ne connoiiTez pas quel eft voftre mérite, 

Si vous craignez de n'eftre pas aimé. 
Je vous aime , & depuis que j'avven la lumière, 
• Je me fuis montrée aflez fiere , , 

Pour dédaigner les vœux de plus d'un Roy-*, 
Et s'il faut vous ouvrir mon ame route entière, 
le n'ay trouvé que vous qui fuft digne de moy. 
Cependant j'ay quelque triftefle 
Qu'en vain je voudrois vous cacher,.. 
Un noir chîgrîn (è môle à toute ma tendreffe, 
Donr je* ne la puis détacher. 
Ne m'en demandezpoint la caufe , 
Peut-efbe la (cachant ^voudrez vous m'en punir, 

Er fi j'ofe afpirer encorà quelque chofe ., . 
Te fuis feure du moins de ne point l'obtenir. 
, • E'AMOUR. 

Et ne craignez- vous point qu'à mon tour je m'irrite,. 
Que vous'connoiulez mal quel eft voftre mérite, 
Ou feigniez de ne pas fçavoir 
Quel eft fur moi voftre ablolu pouvoir « 
Ah fi vous en doutez , foyez defabufée ,. 
Parlez.. 
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PSICHE'. 
J'auray l'affront de me voirrefufce, 
L'A M O U R, 
Prenez en ma faveur de meilleurs fentimens, 

L'expérience en efr. aiîëe , 
Parlez > touc te tient preft à vos commandement. 
Si* pour m'en croire il vous faut des fer- 
mens j 
J ? eiï jure vos beaux yeux , ces maiftres de mon ame ,. 

Ces divins autheurs de ma filme ; 
Et fi. ce n'eftaflez d'en jurer vos beaux yeux, 
J'en jure par le Scyx , comme jurent les Dieux. , 

PSICHE'.. 
J'ofe craindre un peu moins après cette afluraneci 
Seigneur , je vois icy la pompe & l'abondance, 

Je vous adore > & vous m'aimez , 
Mon cœur en eft ravy , mes fens en font charmez } 
Mais parmy ce bonheur Tuprème 
J'ay le malheur de ne fçavoir qui j'aime 
Diifipez cet aveuglement,. 
Et faites-moy connoifïre un fi parfait Amour* 
L'AMOUR. 
Pfîché , que venez-vous de dire ?. 

PSrCHEV 
Qne c'effc le bonheur où j'afpire , . 

Et fi vous ne me l'accordez.,.. 

L'AMOUR. 
Je l'ay juré , je n'en fais plus le raaifhe , 
Mais vous ne fçavez pas ce que vous demandez. 
LaùTez-moy mon fecret ; fi je me fais connoiftre, 

Je vous perds , & vous me perdez. 
Le feui remède eft de vous en dédire. 
PSI C HE'. 
C'eft-là fur vous mon fouverajn empire ? 
L'AMOUR. 
Vous pouvez tout 1 8c je fuis tout à vous J 
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Mais fî nos feux vous femblenc doer , 
Ne mettez point d'obftacie à leur charmante fuite 

Ne me forcez point à la fuite : 

Cctt. le moindre malheur qui nous puiiTe arrh er s 

D'un fouhait qui vous a féduite. 

PSI€HE r . 
Seigneur, vous voulez m'ép^ouver , 
Mais je fçay ce 1 que j'en doy croire. 
De grâce , apprenez- moy tout l'excès de ma gloire,» 
Et ne me cachez plus pour quel illuftte choix 
Tay rejette les vœux de tant de Rois. 
L'AMOUR, 
le voulez- vous ? 

PSICHE*. 
Souffrez que je vous en conjoïeà 
L'AM OUR. 
Si vous fçavïez r Pfîchc , la cruelle avanjure 
Que par-là vous vous aaire^,.», 

PSIGBF. 

Seigneur , vous me defelperez» 

L'AMOUR. 

?enfêz- y bien , je puis encor me taïfe. 

PSICHE', 

laites- vous des fermens pour n'y point fatisfaire 1 

L'AMOUR. 
Hé bien , je fuis le Dieu le plus puiflant des Dieux - , 
Abfolu fur la Terre , abfok dans les Cieux ; 
Dans les eaux , dans; les airs mon pouvoir eft fu- 
prême , 

En un mot je fuis l'Amour même, 
<Juï de nies propres traits m'eftoisbleffé pour vous j 
Et fans la violence , helas ! que vous me faites , 
Et qui yiènt de changer mon amour en courroux , 
Vous m'alliez avoir pour epoux,. 
Vos volonrez font farisfaites. 
Vous avez fecu qui vous aimiez / 
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Vvûus èonnoiflez l'Amant que vous charmiez , 
Pfîçhc , voyez oà vous en eftes. 
Vous me forcez vous-même à tous quitter, 
Vous me forcez vous-même à vous oft.ee 
Tout l'effet de voftre victoire : 
1?ent-eftre vos beaux yeux ne me revertont plus a 
Ce Palais , ces Jardins avec moy disparus 
Vont faire évanouir voftre naitfance gloire j 
Vous n'avez pas voulu me croire» 
Et pour tout fruit de ce doute éclaircy , 
Le Deftin feus qui le Ciel tremble 
Plus fort que mon amour , que tous ks Dieux ea« 

femble , 
Vous va montrer fa haine, & me chafie d*icy. 

L' \,4mour dijpareifi , £^ dans t infant quilse»- 
njole , le fuperbe Jardin s'évanouit ^ P fiché demeure 
Jeule au mUieu dune vajle Campagne Ç§ furie bord 
fawvage d'an grand Fleuve eu elle fe -veut précipi- 
ter Le Dieu du fleuve faroiji affts fur vn amas de 
Joncs & de Rofeaux , £$ appuyé fitr une grande Vme 9 
d'où fort une groffe jeune deau. 
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iRucl Deftin i funefte inquiétude! 
_; Fatale curiofiré! 
Qu'avez-vous fait , affreufe folicude , 

De toute ma félicité ? 
J'aimois un Dieu , j'en itois adorée , 
Mon bonheur redoubloit de moment en moment, 

Et je me voy feule , éplorée , 
Au milieu d'un Defert 1 où pour accablement , 

Ec confufe & dcfefperée , 
Je fens croiftre l'amour , quand j'ay perduTAmamv 

Le Convenir m'en charme & m'empoifonne , 
Sa douceur tyrannifeun cœur infortuné 
Qu'aux plus cuifans chagrins ma Mme a condam- 
né, 

O Ciel r quand l'Amour m'abandonne , 
Pourquoy me laiffc-t-il l'amour qu'il m'a donné? 
Source de rous les biens inépui fable Se pure , 

Maiftre des hommes & des Dieux, 
Cher Auteur des maux que j'endure , 
Eltes-vous pour jamais difparu de mes yeux » 
Je vous en ay banny moy-meme ; ^ 
Dans un excès d'amour, dans un bonheur extrême, 
D'un indigne Coupçon mon cœur s'eft alarme ; 
Cœur ingrat , tu n'avois qu'un feu mal allume , 
Et l'on ne peut vouloir , du moment que l'on aime* 

Que ce que veut l'objet aimé. 
Mourons , c'eft lepartyqui fcul me refte àfuivre» 
Après, la perte que je lais. 



■TRAGEDIE- BALLET. m 

Pour qui , grands Dieux, voudrois- je vivre $■ 
Et pour (qui former des fouhaks? 
ïleuve, de qui les eaux .baignent ces triftes fables , s 
Enfevelis mon crime dans ces flots, 
Et pour finir des maux fî déplorables , 
Laiffe moy dans ton lit affurer mon repos» 
LE DIEU DU FLEUVE. 
Ton%épas fouilleroit mes ondes, 
Pfiché , le Ciel te le défend , 
Et peut-eftre qu'après des douleurs fi profondes 

Un autre fort t'attend. 
Fuy pluftoft de Venus l'implacable colère : 
Je la voy qui te cherche & qui te veut punir , 
L'amour du fils a fait la haine de la mère î 
Fuy , je fçauray la tetenir. 

PSI C HE'. 

J'attens fes fureurs vangereiTes , 

Qu'auront- elles pour moy qui ne me foit trop doux? 

•Qui cherche le trépas , ne craint Dieux ni Dcefles , 

Et peut braver tout leur courroux . 

SCENE V. 

VENUS, JE» SIC HE'. 
VENUS. 

O^gueilleufc Pfîché, vous m'ofez donc attendre* 
Après nVavoir fut Terre enlevé mes honneurs, 
Après que vos-traits fuborneurs 
One receu les encens qu'aux miens feuls on doit ren* 

dre? 

Jay yeu mes Temples déferrez v 
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T'ai veu toits les mortels féduirs par vos beauté» 

Idolâtrer en vous la beauté fouverame, 

Vpus offrir des refpcâs jufqu'alors inconnus , 

Et ne fe mettre pas en peine 

S'il eftok une autre Venus; 

Et je vous vois encor l'audace 
De n'en pas redouter les juftes chaftimens , 

Ht de me regarder en face,* 
Comme fi c'eftoit peu que mes reffentimens* 

PSICHE'. 
Si de quelques mortels on m'a veue adorée , 
Eft-ce un crime pour moy d'avoir eu des appas , 

Dont leur ame inconfîderée 
Laifloit charmer des yeux qui ne vous voyoient pas? 

Je fuis ce que le Ciel m'a faite , 
Te n'ai que les beautez qu'il m'a voulu preft" : . 
Si les vœux qu'on m'offroic vous ont mal latxsfaice , 
peux forcer tous les cœurs à vous les reporter , 

Vous n'aviez qu'à vous prelenter „ 
Qu'à ne leur cacher plus cette beauté parfaite, 

Qui pour les rendre à leur devoir » 
Pour fe faire adorer, n'a qu'à fe faire voir, 
VENUS. 

Il falpit vous en mieux défendre t 
Ces tefpeâs , ces encens fe doivent refufer » , 

Et pour les mieux dcfab,u(êr » , 
Il faloit à leurs yeux vous-même me les rendre» 

Vous avez aimé cette erreur 
Pour qui vous ne deviez avoir que de l'horreur j 
Vous avez bien fait plus , voftre humeur arrogance 

Sur le mépris de raille Rois , 
Tufques aux Cieux a porté de fon choix 

L'ambition extravagante* 
P S I C H E\ 
T'aurois porté mou choix , DéelTc, jufqu'auxCieux ! 
J r VENUS. 
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VENUS. 
Voftre infolence eft fans féconde; 
Dédaigner tous les Rois du monde y 
N'eft- ee pas afpirer aux Dieux ? 
P S I C H E\ . 
Si l'Amour pour eux tous m'avoit endurey l'ame» 

Etmercferv&ïrtouteàriuy, ' ■ 

En puis-Je etëte coupable , & faut- il qu'aujourd'Imy 

Pour prix d'une fi belle flâme, 
Vous vouliez m' accabler d'un éternel ennny. 
VENUS. • 
Pfichc , vous deviez mieux connoiftre 
Qui vous eftiez , & quel eftoit ce Dieu, 
PSICHF. 
Et m'en a-t il donné ny le temps , ny le lieu , ^ 
Luy qui de tout mon cœur d'abord s'elt rendu maî- 
tre? 

VENUS. 

Tout voftre cœur s'en eft; laifTé charmer , 

Et vous l'avez aimé' dès qu'il vous a dit j j'aime. 

PSI C HE'. 
Pouvois-Je n'aimer pas le Dieu qui fait aimer > 
Et qui me parloit pour lui-même?^ 
C'eft voftre fils , vous fçave* foti pouvoir * 
Vous en connoitTez le mérite, 
VENUS. 
Oui , c'eft mon fils , mais un fils qui m'irrite,, 
Un fils qui rrié rend mal 1 ce qu'il fçait me devoir * 

Un fils qui fait qu'on m'abandonne,. 
Et qui pour mieux flater fes indignes amours T 
Depuis que vous l'aimez , ne bleffe plus perfonne 
Qui vienne à mes Autels, implorer mon fecours > 

Vous m'en avez fait un rebelle, 
On m'en verra vengée & hautement ,fur vous , 
Et je vous apprendray s'il faut qu'une mortelle 
Souffre qu'un Dieu foûpke à fes genoux. 
Tome FI. .© 
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Suivcz-moy , vous verrez par quelle expérience.» 
A quelle folle confiance ^ 
Vous portoir cette ambition : 

Vçnez y & préparez autant de patience 

Qu'on vous voit de préfomption. 

Qïï A T R I E'ME ÏN TER ME DE. 



L 



A Scène repre fente les Enfers. On j voit une- 

Mer tonte de feu , dont le i flots font dans »ne 

perpétuelle agitation. Cette Mer effroyable efl bornée 
far des ruines en famées y Fj ait milieu de /es flots . 
agitez, , au travers d'une gueule affreuje , pftrotfl le 
Palais Infernal de Pluton. Huit furies en fartent ,. 
Ç$ forment une entrée de Balep où, elles fâ réjoutf- 
fent de la , rage qu" elles ont allumée dans l'ame de- 
la plus douce dès Dhmitez,. V» Lutin mefle quan- 
tité de fauts périlleux à leurs. Dances , cependant 
■que\ P fiché qui a pajfé aux enfers par le commande- 
ment de Venus , repaffe dans la Barque de Caron , 
mtee la Boîte qu die a reçue de Praferpine pour cette- 
DeeJSe, 

M?i: du quatrième AB'e*. 
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ACTE V- 



SCENE PREMIERE. 

PSICHE'. 

F f s. o y A b 1 e s replis des ondes- in- 
fernales , 
Noirs' Palais où Me gère & Tes fœurs 
font lent Cour , 
Eternels ennemis du jour , 
Parmi vos Ixions, & parmi vos Tantales , 
Parmi tant de tourmens qui n'ont poinc d'interva- 

les, 

Eft-il dans yoftre affreux féjour 

Quelques peines qui foient égales 
Aux travaux où Venus condamne mon amour ? 

Elle n'en peut eftre aflbuvie^ 
Et depuis qu'à fes loir je rne trouve afiervie „ 
Depuis qu'elle me livre à fes refientimens , 
Il m'a falu dans ces cruels momens 

Plus d'une ame 3 .& plus d'une vie » 
Pour remplir fes commandemens; 

je foufFrirois tout avec ]oye .,. 
Si parmi les rigueurs que fa Haine déployé, 
Mes yeux pouvoient revoir , ne fufl>ce qu'un mo- 
ment , 

■ Ce ■cher, ceradorable Amant 5 
Je n'ofeie nommer., ma bouche criminelle 

© ij 
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D'avoir trop exigé de luy ,. 
S'en eft rendue indigne , Se dans ce dur ennuy 

La foufFrance la plus morcelle 
Dont m'accable à toute heure un renaiffant trépas j, 

Eft celle de ne le voir pas. 

Si fon couiroux duroit encore , 
Jamais aucun malheur n approcheroit du mien £ 
Mai-s s'il a-voit pitié d'une ame quH'adore » 
Quoy qu'il faluft foufFrir , je ne fouffrirois rien, 
Oui, Deftins , s'il' calmoit eetre jufte* colère ,, 

Tous mes malheurs feroient finis : 
Pour me rendre in&nfible aux fureurs delà Mère * 

Il ne faut qu'un regard du fils. 
Te- n'en veux plus douter 3 il parcage ma- peine,. 
11 voit ce que je fouffre , & fouffre comme moi , 

Tout ce- que j'endure le gêfne , 
luy- même il s'en impofe une a-raoureufe loy : 
En depitr de Venus , en dépit de mon crime, 
G' eft luy qui me foûtient , c'eft luy qui me ranima j, 
Au milieu' des périls où l'on me faircourir : 
Il garde la tendreffeoùfon feu le convie, ^ 
Et prend foin de me rendre une nouvelle vie » 

Chaque fois qu'il me faut mourir. 

Mais que me .veulent- ces deux Ombras- 
Qajk. travers le faux jour de ces demeures fombrfi® 
j'entrevoy s'avancer versmoyî- 
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SCENE IL 

PSICHE" , CLEOMENE, AGENO^, 

PSICHE', 

V^LeomencAgenor, fft-cc vous que je voy ? 
Quj vous a ravi la lumière i 
CLEOMENE, 
La pîus jufte douleur , qui d'un beau defèfpoïr 

Nous euft pu. fournir la matière ; 
Cette pompe funèbre , où du fort le plus noir 
Vous attendiez la rigueur la plus fiere * 
L'injuftice la plus entière. 
AGENOR, 

Sur ce même Rocher , où le Ciel en courroux 

Vous promettait au lieu d'Epoux 
Un ferpent dont foudai-n vous feriez dévorée , 

Nous renions la main préparée 
Arepemflèr fa rage, ou mourir avec vous. 
Vous le fçavez , Princeffe , & lors qu a noûre vm* 
Parle milieu des airs vous eftesdifparue, 
Du haut de ce Rocher pour fuivre vos beautez y 
Ou plûroft pour goûter cette amoureufe joye 
D'offrir pour vous au Monftre une première preye , 
D'amour & de douleur Tun & l'autre emportez ,. 
Nous nous fommes précipitez. 
CLEOMENE. 
ETeureufementdéceus au feris- de voftre Oracle* 
Nous en awns ïcy reconnu te nairade,, 
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Et fcftu que le ferpent preft à. vous dévorer 

Etoit le Dieu qui fait qu'on aime, ^ 
Et qui , tout Dieu qu'il eft, vous adorant luy-memc 

Ne pouvoir endurer 
Qu'un Mortel comme nous ofaft vous adorer; 
A GENOU. 
Pour prix devous avoir fuiviar, 
Nous jouirons icy d'un trépas alTez doux'j 
Qtt'avions-noûs affaire de^ vie , 
Si nous ne pouvions eftre à, vous? 
Nous revoyons icy vos charmes , 
Qu'aucun des deuxlà-haut n'aurpic rcveus jamais^ 
Heureux fi nous voyons la moindre de vos larmes 
Honorer des malheurs que vous nous avea faits. 

P SIC HE'. 
Pûis-je avoir des larmes de reflè 
Après qu'on a porté' les miens au dernier point ? 
Unifions nos foûpirs dans un fort fî funeitc , 

Les foûpirs ne s'épuifent point. 
Mais vous foûpi reriez. Princes, pour une Ingrate , 
Vous n'avez point voulu furvivre a mes malheurs ,. 
Et quelque douleur qui m'abatte , 
Ce n'èft point pour vous que je meurs.. 

, G LEO MENE. 
t'avons^nous mérité , nous dont toute la Mme; 
N'a fait que vous lafîer du récit de nos maux? 
P SIC HE'. 

Vous pouviez mériter , Princes , tome mon ame r 

Si vous n euffiezefté rivaus. 

Ces oùalitez incomparables 

Qui de l'ùn-Sr de l'autre nccbmpagnoientles vœux, 

^ • Vous rendoient tous deux trop aimables s . 

Pour, méprifer aucun des deux. 
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A GENOR. 
Vous avez pu. fans eftrc injufle ny cruelle , 
Nous refufer un cœur rcfervé pour un Dieu. 
Mais revoyez Venus : le deftin nous rappelle , 
Et nous force à vous dire adieu. 

• P SIC HE'. 

Ne vous donne- 1- il point le loifïr de me dire 
Quel eft icy voftre iejour ? 

CLEO MENE. 
Dans des Bois toujours verds., ou d'amour on ref~ 
pire, ■ * 

Au(ïi-toft qu'on eft morrd amour, 
D'amour on y revit , d'amour on y foupire, 
Sous ks plus douces loix de Ton heureux Empire 5 
Et l'éternelle nuit n'ofe en chaffer le jour.» 
Que luy- même il attire 
Sur nos fantofmcs qu'il infpire , 
Et donc aux Enfers même il fe fait une Cour. 

AGENQR. 
Vos envienfes Sœurs après nous defee ndues 5 
» Pour vous perdre fe font perdues , 
Et l'an & l'autre tour à tour , 
Pour le 'prix d'un confeil qui leur coûte la vie.» 
A cofté d'Ixion > à cofté de Titye , 
Souffre tantoft 3a roue , & tantoft le Vautour, 
L'Amour par les Zephirs s'e-ft fait prompte juftice 
Dcleurtnvenimce & jaloufe malice : 
Ces Miniftresaiflez de fon juile couroux 
Sous couleur de les rendre encore auprès de vous.». 
Ont plongé l'une- & l'autre au fond d'un précis 

pice , 
Oâ iefpecTracle affreux de leurs corps déchirez, 
N'étale que le moindre & Je premier fu pplice 
De ces conleils dont Fard fice 
Pair les mauac à&m iwusio âpixez. 
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P SIC HE". 
Que je les plains-! 

CLEOMENE. 

Vous eites feule à plaindre'* 
Mais nous demeurons trop à vous entretenir, 
Adieu, puiffions-nous vivre en voftre louvenir, 
Puiffiez- vous, & bien- toit , n'avoir plus rie n à crain- 
dre ,- ■ ; /, 
PuiiTe , & bien-toft', l'Amour tous 'enlever sue 
€ieux , 

Vous y meure à cofté des Dieux, 
Et rallumant un feu qui ne fe puifîc éteindre , 
Affranckir à jamais l'éclat de vos beaux yeux 
D'augmenter le jour en ces lieux. 

w ■ ■■* 

SCENE III, 

PSICHE', 

PAuvres Amans '.leur amour dure encore , 
Tout morts qu'ils font l'un & l'autre m'adore y 
Moy dont la dureté receut fî mal leurs vœux : 
Tu n'en fais pas aimî, toy qui feul m'as ravie , 
: Jtmant , que j'aime encor cent fais plus que ma vie-. 
Et qui brifes de & beaux noeuds. * 
Ne me fuy plus , & foufïre que fefpere 
Que tu pourras un jour rabaiffêr l'œil fur moy > 
Qu'à force de fouffrir j'auray dequoy ce plaire ,. 

Dequoy me r'engager ta foy. 
Mais ce que j'ay jouffert m'a trop défigurée 3 , 
Pour rappeller un tel cfpoir ; 
L'œil abbattu , trifte, défeiperce , 
, LanguijSànte&;.:àéccloicej ; 

De 
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De quoy puis - je me prévaloir + 
Si par g ueîque miracle impofîible à prévoir 
Ma. beauté qui c'a plu ne fe yoir réparée ? 
Te porte icydequoyla réparer 3 

Ce trefbr de beauté divine , 
Qu'en mes mains pour Venus a remis Proferpîneî 
Enferme des appas dont je puis m'emparer 5 
Et l'éclat en doit è:re exticme, 
Paifque Venus la beauté même 
" Les demande pour fe parer. 
En dérober un peu , feroïr-ce un fi grand crime ? 
Pour plaire aux yeux d'un Dku qui s'effc fait mon 

Amant, 
Pour regagner fon cœur, & finir mon tourment» 

Tout n'eft-il pas trop légitime ? 
Ouvrons, Quelles vapeurs m'ofmfqcent le cerveau s 
Et que voi--je fortir de cette Boè'te ouverte ? 
Amour , fi ta pitié ne s'oppofe à ma perte , 
Pour ne revivre plus , je defeens au tombeau. 

Elle s'évanouit t & V uàmour dejeend au fris d'elle 
eu i/olant. 

SCENE IV. 

L'A M O U R , P -S I C H E* évMUwiê. 

L'AMOUR, 

VOflre péril , Pliché, diiïîpe ma colère , 
Ou plutôt de mes feux l'ardeur n'a point Cfffe 
Et bien qu'au dernier point vous m'ayez fçeu déplai- 
re.» 

Je ne me fuis intereife 
Que contre celle de ma mère. 
Tome V h V 
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J'ai veu tous vos travaux , j'ai fuivi vos malheur^ 
Mes foûpirs ont par roue accompagné vos pleurs ; 
Tournez les jeux vers moi , je fuis encor le même , 
Quoy l je dis & redis tout haut que je vous aime , 
Et vous ne dites point, Piiché , que .vous m'aimez î 
Eft-ce que pour jamais vos beaux yeux font fermez?. 
Qu'à jamais la clarté leur vient d'eftre ravie î 
O mort , devois tu prendre un dard fî«criminel 9 
Et fans aucun refpeft pour mon être et ernel, 

Attenter à ma propre vie i 
Combien de fois 4 ingrate Dcitc , 

Ai-je grofll ton noir Empire* 
Par les mépris & par la cruauté 
D'une orgueilleufe ou farouche beauté ? 

Combien même j s'il le faut dire j 
T'ay-je immolé de fidelles Amans * 

A force de raviflfemens î 
Va je ne blefferai plus d'ames. 
Te ne percerai plus de cœurs , 
Qu'avec des dards trempez aux divines liqueur 
Qui nourrirent du Ciel les immortelles fiâmes $ 
ErVen lancerai plus que pour faire à tes yeux. 
Autant d'Amans , autant de Dieux. 
Et vous y impitoyable mère , 
Qui la forcez à m'arracher 
Touc ce que j'avois de plus cher : 
Craignez à vôtre tour l'effet de ma colère. 

Vous me voulez faire la loi , 
Vous qu'on voit fi fou vent la recevoir de moi ! 
Vous qui portez un cœur fenfîble comme un au- 

tre n 

Vous 'enviez au mien jes délices du vo f c > . 
Mais dans ce même coeur f enfoncerai des coups, 
Qui ne feront frnvis que de chagrins jaloux } 
le vous accablerai de.honteufes furpnles , 
Et choifirai par tout à vos v.çeux les plus doux 
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Des Adonis & des Anchifes , 

Qui n'auront que haine pour vous, 

SCENE V. 

VENUS ., L'AMOUR ,PSï€HE' è^amuVê, 
VENUS, 

JL/ A menace eft refpe&ueufe i 
Et d'un enfant qui fait le révolté 
La colère préfomptueufe.,,. 
L'AMOUR. ' 
Je ne fuis plus enfant , & je l'ai trop cfté, 
Et ma colère eft jufte autant qu'impétueufe, 
VENUS. 
L'impétuofîté s'en devroit retenir, 
Et vous pourriez vous fouvenir 
Que vous me devez la naiffance, 

L'AMOUR. 
En vous pourriez n'oublier pas 
Que vous avez un cœur & des appas, 
Qui relèvent de ma punTance: 
Que mon Arc de la vôtre eft l'unique foûcien,- 
Que fans mes traits elle n'eft rien , 
Et que fi les coeurs les plus braves, 
En triomphe par vous fe font laiffez traîner , 
Vous n'avez jamais fait d'efclaves 
Que ceux qu'il m'a plu d'enchaîner. 
Ne me vantez donc plus ces droits de la najffance 

Qui tyrannifent mes defîrs; 
Et fi vous ne voulez, perdre mille foiipirs t 
Songez en me voyant, à la reconnoii&nce a 
Vous qui tenez de ma Puiflance 
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Et voftre gloire & vos plaiiîrs. 

VENUS. 

Comment l'avez- vous défendue, 

Cette gloire donc vous parlez ? 

Comment me l'avez-vous rendue ? 
Et quand vous avez veu mes Autels affolez t 
Mes Templcë violez , 

Mes honneurs ravalez , 
Si vous avez pris part à tant d'ignominie 3 

Comment en a-t-on veu punie 

Pfîché qui me les a volez ? 
Je vous ai commandé de la rendre charmée 

Du plus vil de tous les mortels , 
Qui ne daignait répondre à fon ame enflâmée 

Que par des rebuts éternels , 

Par les mépris les plus cruels , 

Et vous-même l'avez aimée ,' 
"Vous avez contre moi feduit des immortels , 
C'eft pour vous qu'à mes yeux les Zcphirs l'ont ca- 
chée ; 

Qu'Apollon même fuborné 
Par un Oracle adroitement tourné 

Me l'avoir fî bien arrachée , 

Que fi fa curio/ùé , 

Par une aveugle défiance » 
, Ne l'euft rendue à ma vengeance, 

Elle éclnppoità mon cœur irrité. 
Voyez l'état où voftre amour l'a mite s 

Voftre Pïiché , Ton ame va partir i 
Voyez, & fî la voftre en eft encore éprife , 

Recevez Ton dernier foûpir. 
Menacez, bravez-moi, cependant qu'elle expire? 

Tant d'infolcnce vous fïed bien., 
Et je dois endurer , quoy qu'il vous plaUe dire , 

Moy qui fans vos craies ne puis rien. 
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L'AMOUR. ^ 
Vous ne pouvez que trop, Déeife impitoyable : 
Le deftin l'abandonne à tout voftre courroux - s 

Maïsfoyez moins inexorable 
Aux prières , aux pleurs d'un fils à vos genoux. 
Ce doit vous élire un fpc&acleafiez doux 
De voir d'un œil Pfiché mourante, 
Et de l'autre«te fils d'une voix fuppliante 
Ne vouloir plus tenir fonbonheur que de vous. 
Rendez-moy ma Pfiché > rende z-luy tous fes char- 
mes, 

Rendez-la , Décile , à mes larmes , 
Rendez à mon amour , rendez à ma douleur 
Le charme de mes yenx ,.&Je choix de mon cœur, 
VENUS. 
Quelque amour que P.ichévons donne, 
De fes malheurs par moy n'attendez pas la fin : 
Si le deftin. me l'abandonne , 
Je l'abandonne à (on deftin. 
Ne m'importunez plus s & dans cette infortune 
laiflcz-la fans Venus triompher ou périr. 
L'AMOUR. 8 
Helas! fi je vous importune, 
Te ne le ferois pas , fi je pouvois mourir. 
i VENUS. 

Cette douleur n'eft pas commune» 
Qui force un Immortel à {ouhaiter la mort. 

L'AMOUR. 
Voyez par fon excès fi mon amour efl fort 9 
Neluy ferez vous grâce aucune? 

VENUS, 
Je vous l'avoue, il me touche le cœur, 
Voftre amour, il defarme , il fléchit ma rigueur; 
Voftre Pfiché reve rra la lumière. 
L'A M O U R. 
Que je vous vay par tout faire donner d'encens ! 
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VENUS. 
Oui i vous l'a reverrez dans fa beauté première r 
Mais de vos vœux reconnoiffans 
Je veux la déférence entière. 
Je veax qu'un vray refpeû laifle à mon amitié' 
Vous choifir une autre moitié, 
L'AMOUR. c 
JÊr moy, je ne veux plus de grâce» 
Je reprends toute mon audace , 
Je veux Pfiché , \e veux fa foy , 
Jevetrx qu'elle revive } & revive pour moy,, 
Et tiens indiffèrent que voftre haine lafTe 

En faveur d'un autre fe pafle. 
Jupiter qui paroift va juger entre nous 
De mes emportemens & de voftre courroux. 

vêpres quelques éclairs & roulement de Tonnerre v 
Jupiter paroijl en tair fur Jon Mgle t 

SCE*NE DERNIERE. 

3UPITER, VENUS, L'AMOUR*, PS-ICHB\ 

L'AMOUR, 

V Ous à qui feuî tout cfl poffibte , 

Pere*des Dieux , Souverain des mortels,, 
HéchilTez la rigueur d'une raerc inflexible 

Qui fans moy n'auroit point d'Autels. 
J'sy pleuré, j'ay prié, je foupire, menace, 

Et perds menaces 6c foûpirs 5 
Elle ne veut pas voir que de mes déplaifîrs 
Dépend du monde entier l'heuteufe ou trifte face* 

Et que fi Piîché perd le jour * 
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* Si P'fîchc n'efï à moy , je ne fuis plus r^rnottr. 
Oui , je romprai mon Arc , je briferai mes flèches 

J'éteindrai jufqu'à mon flambeau , 
Je laifferai languir la Nature au tombeau ; 
Ou II je daigne aux cœurs faire encor quelques brè- 
ches j 
Avec ces pointes d'or qui me font obéir* 
Je vous Méfierai tous là- haut pour des mortelles , 

Et ne décocherai fur elles 
Que des traits émouffez qui forcent à haïr , 
* fit qui ne font que des rebelles t 
Des ingrateS-& des cruelles. 
Par quelle tyfan nique loy 
Tiendrai-je à yous fervir mes armes toujours prê- 
tes , . 
Et vous feraï-je à tous conqueftes fur conqueftes, 
Si vous me défendez d'en faite une pour moi » 
JUPITE R. 
Ma fille 3 fois- lui moins fevere , 
Tu tiens de fa Piiché le deftin en ces mains : 
La Parque au moindre mot va fuivre ta colère , 
PVle , & laifle-coï vaincre aux tendreffës de mère J; 
Ou redoute un courroux que moi même je crains. 

Veux- tu donner le monde en proye, 
Â la haine , au defordre , à là. confufion , 
Et d'un Dieu d'union , 
D'un Dieu de douceurs & de joye ,, 
Faire un Dieu d'amertume & de divifîon? 
Confidere ce que nous femmes , 
Et fi les paflîons doivent nous dominer 5 
Plus la vengeance a dequoy plaire aux hommes , 
Plus il fîed bien aux Dieux de pardonner». 
VENUS. 
Je pardonne à ce fils rebelle î 
Mais voulez-vous qu'il me foit reproché" 
Qu'une miferablc mortelle , 
• Piij 
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l'objet de mon courroux , l'orgueiîleufe P/ïché/ 
ifous ombre qu'elle efl un peu belle, 
Par un Hymen dont je rougis, 
Souille mon alliance , & le lie de mon $.hî 

JtTPrTER. 

Hé bien , je la fais immortelle , 
Afin d'y rendre tout égal. <" 
VENUS. , 
Je n'ai plus de méptjis , ni de haine pour elle ê 
Et l'admets à l'honneur de ce nœud conjugal. 
Pfahc , reprenez la lumière, 
Pour ne la reperdre jamais , 
Jupiter a fait voitre paix ., 
Êc je quitte cette humeur fiere 
Qui s'oppofoît à vos fouhaits» 

PSICHfi'. 
Ceft dorâc vous , 6 grande Déeffe * 
Qui redonner la vie à ce cœur innocent ? 

VENUS. 
Jupiter vous fait grâce, & ma colère ee/fe, 
Vives , Venus l'ordonne > aimez , dk y confenr* 

Te voni «vois enfm cher objec dennflâmeî 

, UhKÎOWllaPjïehê. 
|e tous poflfcde enfin H déliées de mon ame / 
JUPITER, 
Ven« Amans, vcnei aux Cieux. 
Achever un il grand & fî digne Hymenée i 
Viens-y , belle P fiché , clîangecde-deftinée, 

Viens prendre place au rang des Dieux, 
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nl-vec Pjichê dans F autre , £5? tous enfemble remon» 
tent au Ciel. 

Les Drvinitea. qui avaient eflé pattagées entre Ve- 
nus Ç$ /on fis ,/e rèuniffent en les voyant d'accord $ 
Ç$ toutes enfemble par des Concerts , des Chants , Ç§ 
des Dances , célèbrent la Fefe des Nopces de l'amour, 

Apollon parotfî le premier, Ç§ comme Dieu de l'Har- 
monie , commence à chanter pour inviter les Autres 
Dieux à Je réjouir, 

RECIT D'APOLLON. 



Uî 



"Niflbns-nous, Troupe immortelle-, 
Le Dieu d'Amour devient heureux 
Amant., 
It Venus % refris fa douceur naturelle 

En faveur d'un, fils fi charmant î 
11 va goûter en paix , après un long tourment, 
Une félicité qui doit eftre éternelle, 

Toutes les Divmitez, chmtent enfsmUê ce Cttytet 
% ia ghirt de l^msur», 

GElebrons ce grand jour , 
Célébrons cous une fefte fi belle : 
Que nos chant? en tous lieux en portent la nouvelle} 
Qu'ils fafTent retentir le cclefte féjôur: 

Chantons, répétons tour à tourj» 
Qu'il n'eft point d'Ame fi cruelle 
Qui toft ota tard ne fe rende à rAmonr, 

APOLLON tomme, 

LE Dieu qui nous engage 
A luy faire la Cour , __ 
Défend qu'on foiï trop Cage, 
Les plaifîrs ont leur tour , 
C'eft leur plus 4oux ufoge 
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Que de finir les foins da Jour, 
La Nuit eft le partage 
Des Jeux & de ■ l'Amour. 

Ce feroit grand dommage 
Qu'en ce charmant fejour 
On euft un cœur fauvage. 
: Les Plaints ont leur tour , r , ' 

C'eft leur plus doux ulage 
Que de finir les foins du jour., 
La Nuit eft le partage 
Des Jeux & de l'Amour, 

Deux Majes qui ont toujours évité de s'engage? 
fous les Lo'tx de l' ^mour , confet 'lient aux Bettes qui 
tfont -point encore aimé , de s'en défendre avec Jom 
à leur exemple. 

CHANSON DÉS MUSES. 

GArdez-vous, beautez feveres, 
Les Amours font trop d'affaires, 
Craignez toujours de vous laiiïer charmer j 
Quand il faut que l'on foûpire., 
Tout le mal n'eft pas de s'enflammer j 
Le martyre 
De le dire 
Coufte pins cent fois que d'aimer. 

SECOND COUPLET DES MUSES. 

On ne peut aimer fans peines , 
Il eft peu de douces" chaînes ., 
A tout moment on Ce Cent alarmer - r 
Quand il faut que l'on foûpire , 
Tout le mal n'eft pas de s'enflammer s 
Le martyre 
De le dire 
Coufte plus cent fois que d'aimer, ■ 
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Bacchus fait entendre qu'ilrfefh pas Jî dangereux" 
que l'amour, 

RECIT DE BACCHÏÏS» 

SI quelquefois, 
Suivant nos douces Loîx f 
La raifon fe perd & s'oublie., 
Ce que le vfn nous caufede folie 

Commence & finie en un jour* 
Mais quand un cœur eft enyvré d'Amour , 
Souvent e'effc pour coûte la vie. 

ENTRE'E DE BALLET. 

C&mfofèe de deux Menades Ç$ de deux jEgipam 
qui juivent Bacchus t 

Morne déclare qu'il n'a point de plus doux emfhy 
que de médire , Ç$ que ce n'eji qu'à l'^éwour feul 
gu'iln'e/e fe jouer, 

RECIT DE MOME, 

"E cherche à médire , 
_ Sur la Terre & dans les Cietix » 
Je foûmtts à ma facyre 
Les plus grands des Dieux. # 

Il n'eft dans l'Univers que l'Amour qui m'étonne, 
Il eft le Gml que j'épargne aujourd'huy j 
Il n'appartient qu'a luy 
De n'épargner perfonne. 

ENTRE'E DE BALLET, 
Compoféede quatre Polnhinels & de deux M*taf~ 

fins qui fui-uent Morne , & viennent joindre leur pU*- 

fanterie & lehr badmage aux diverti jjemens de cette 

grande fejîe, 

Bacchus Ç§ Monte qui les conduisent , chantent^ au 

milieu d'eux chacun «ne Chanfon , Bœccbus à U 
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t'omnge du Vm , & Morne une Cbanfon enjouée fur 
le Ju jet ($ les avantages de la raillerie, 

RECIT DE BACCHUS, 

ADmirons le jus de la Treille : 
Qu'il eftpui/fint ! qu'il a d'attraits î 
Il fert aux douceurs de la Paix ; 
Et dans la guerre il fait merveilles 
Mais fur tout pour les Amours* 
Le Yin eft d'un grand fecours. 

RECIT DE. MOME. 

FOlaftrons t divertirons- nous, 
Raillons, nous ne fçaurions mieux faire, 
la raillerie eft neceiiiiire 
Dans les Jeux les plus doux. 
Sans la douceur que l'on gonflre à médire , 

.■On trouve peu de plaifirs fans ennuy 8 
Rien n'eft fi plaifanc que de rire , 
Quand on rie aux dépens dVumiy. 

Flai&ntons, ne pardonnons rien 9 
Rions , rien n'eft plus à la mo le » 
On court péril d'eftre incommode , 
En difant trop de bien. 
oaas U douceur que l'on gonfle à médire , 

On trouve peu de plaifirs fansennuy s 
Rien n'eft Ci plaifanc cjjue de rire , 
CHiand on rit aux dépens d'auccuy. 

Mars mrtw «s# milien dt* Théâtre , fmvi de fa 
Ttotye guerrière ^ qm* il excite à prof ter de lenrlotfr % 
*** premnt fart mx Dtvertijfemem, 

RECIT DE MARS. 

LAîffons en paix conte la terre „ 
Cherchons de doux amufemens 5 
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Parmy les jeux les plus charmans 
Méfions l'image de la Guerre. 

ENTRE'E DE BALLET. 

S divans de Mars , qui font en dansant avec des Dra- 
peaux Ç$ des Enfetgnes t «ne manière d'Exercice . 

DERNIERE ENTRE'E DE BALLET. 

Les Troupes différentes de la fuite d'Apollon , de 
"Bacchus , de Morne C'y de Mars , après avoir achevé 
leurs Entrées particulières , s'unifient enjemble, Qy 
forment la derniers Entrée qui renferme toutes les 
autres. 

1)n Chœur de toutes les Voix & de tous les Jnftrtt- 
7»ens y qui font au nombre de quarante y je joint à la. 
Dcnfe générale , & termine la Fefie des Nofccs de 
l'Amour & de P fiché, 

DERNIER CHOEUR. 

i Hantons les plaifirs charmans 

_> Des heureux Amans ; 

Que tout le Ciel s'emprelïc 

A leur faire fa cour. 

Célébrons ce beau jour 
Par mille doux chants d'aile greffe, 

Célébrons ce beau jour 
Par mille doux chants pleins d'amour. 

Dans le grand Sallon du Palais des Tailleries A 
eu p fiché a cfié repre/enté devait leurs Majeftexj, 
il y avoit des Tymbales , des Trompettes & de s Tam- 
bours mêlez, dans ces derniers concerts , # ce derntt* 
Couplet fis chantait atnfi. 

«Hantons les plaifïrs charmans 
< Des heureux Amans, 
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Répondez-nous Trompettes , 
Tymbalcs- .& Tambours : 
Accordez-vous toujours 

Avec le doux fondes Mufettes t 
Accordez- vous toujours 

Awc.le doux chant des Amours, 
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ACTEVRS. 

C H R I S A L E 3 bon Bourgeois 

P H I L A M I N T E , femme de Chrifale. 

ARM AN D E , s piule de chrffale & de 

HENRIETTE, 5 Phila mince. 

A R I S T E , Frère de Chrifale. 

B EL I S E , Sœcc de Chri£ale, 

C L I T A N D -R E , Amant d'Henriette. 

T*R I S S O T I N , Bel Efprir. 

VA p. IUS, Scavanr. 

MARTINE, Servante 4c Cuifine. 

L'EPIEE, Laquais, 

JULIEN, Valet de Vadius. 

LE NOTAIRE. 

La Scène efl a Paris. 
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F E M MES 

SCAVANTES. 



ACTE -I. 

SCENE PREMIERE, 

• AR M A N DE , H EN 5. 1 E T T E. 
AR MANDE. 
Ky^TfXï? ^ ° Y > * e ^ cau nom ^ e ^^ e ^" un *■*■' 

iL^r, 1 ^'!^ tr e ■> ma |r ° eur * 

SpVW M Donc vous voulek quitter la charmait- 
t^^^wl te douceur ? 

iJ^^Ssi) E t de vous marier vous ofez faire fefts? 
Ge vulgaire deffèin vous peut monter en tefte î 

rw.2« r/. cl 
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HENRIETTE, 
Ouy , ma fœur. 

ARMAND E. 

Ah î ce ouy Ce peut-il fupporter ? 
Et fans un mal de cœur fçauroit- on l'écouter ?' 
HENRIETTE. 

Qu'a donc le mariage en foi qui yous jpblige ^ 
Ma fceur,„. 

AR MANDE, 
Ah , mon Dieu , fy. 

HENRIETTE. 

Comment ? 
A R M A N D E- 

Ahfy, vous dis- je. 
Ne concevez-vous point ce que, dès qu'on l'entend,, 
tin rei mot à l'efprk offre de dégoâtant ? 
De quel étrange image on eft par luiblëffée 5 
Sur quelle falle veue il traîne la penfée ?■ 
N'en friiTonnez-voas point , & pouvez-yous > msr 

feeur , 
Aux fuites de ce mot refondre vôtre cœur ? 
HENRIETTE. 
'Les fuites de ce mot > quand je les envifage , 
Me font voir un mary , des enfans , un ménages 
Et je ne vol rien là > fi j'en puis ràifonner > 
Qui blefle la penfée , & faffe friflonner. 

ARM AN DE. 
De tels attaehemens, ô Ciel ! font pour vous plaire? 

HENRIETTE. 
Et qu'eit- ce qu'à mon âge on a de mieux à faire .,, 
Que d'attacher à foi , par le titre d'époux , 
Un homme qui vous aime , & foie aimé de yous ? ; 
Et de cette union de tendre/Te. fuivie , 
Se faire les douceurs d'une innocente vie ? 
Ce ncetid bien, aâbrti n'a--t-il pas des appas l 
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ARMANDH () 
Mon Dieu, que vôtre efprit eft d'un étage bas! , 
Que vous jouez au monde un petit perfonnage t 
De vous claquemurer aux chofes du ménage, 
Ec de n'entrevoir point de plaiïïrs plus touchans 
Qu'un idole d'époux , & des marmots d'enfans l 
LaifTez aux gens groffiers , aux per fonnes vulgaires 3 
£es bas amu femens de ces fortes d'affaires. 
A de plus hauts objets élevez vos defirs , 
Songez à prendre un goût des plus nobles plaifirs ; 
Et traitant de mépris les fens & la matière > 
A 1'efpritj comme nous, donnez- vous toute entière. 
Vous avez nôtre mère en exemple à vos yeux , 
Que du nom de Sçavante on honore en tous lieux. 
Tâchez , ainfî que moi , de vous montrer fa fille - y 
Afpirez aux clartez qui font dans la famille ; 
Et vous rendez fenfible aux charmantes douceurs 
Que l'amour de l'étude épanche dans les cœurs : 
loin d'être aux loix d'un homme en efclave affervie, 
Mariez- vous t ma fœur , à la Philofophie , 
Qui nous monte au deffus de tout le genre humain, 
Et donne à la Raifon l'empire fouverain , 
Soumettant à fes loix la partie animale ,. . 
Dont l'appétit groffier aux belles nous ravale. 
Ce font là les beaux feux , les doux attachernens- 
Qui doivent de la vie occuper les momens 5 
Et les foins où je voi tant de femmes feniîbies, 
Me paroiflent aux yeux des pauvretez horribles. 

HENRIETTE.. 
Le Ciel , dont nous voyons que l'ordre eft tout-puif- 

Pour differens emplois nous fabrique en naiffant; 
Et tout efprit n'en: pas compofé d'un étoffe 
Qui fe trouve taillée à faire un Philofoplk. 
Si le vôtre eft né propre aux élévations 
Où montent des Sçayans les fpeculationsî 
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Le mien cft fait , ma fœar , pour aller terre à terre f 
Et dans les petits foins fen fbible fe refferre. 
Ne troublons point du Ciel les juftesreglemens , 
Et de nos deux infUncls fuivônsles mouvements. 
Habitez , par l'effort d'un grand & beau génie , 
Les hautes régions de la PJnlofophie , 
Tandis que monefprk fe tenant ici-bas , 
Goûtera de l'hymen iesterreftres appfs. 
Ainfï dans nos delîdns l'une à l'autre contraire a 
Nous fçaurons toutes deux imiter nôtre merej 
Vous du côté de l'ame , & des nobles defîrs ; 
Moi du côté des fen s , & des greffiers pkifîrs ; 
Vous aux productions d'efprit & de lumière , 
Moi dans celles , marfœur } qui font de la matière, 

ARMANDE. 
Quand far une perfonne on prétend fe" régler , 
C'eft par les beaux cotez qu'il lui faut reïTembler 5 
Et ce rt'efl: point du tout la prendre pour roodelle 4 
Ma fœur , que de toull» r & de cracher comme elle. 

HENRIETTE. 
Mais vous ne feriez pas ce dont vous vous vantez > 
Si ma mère n'eût eu que de ces beaux cotez 5 
Et bien vous prend , ma fœur , que fon noble génie 
N'ait pas vacqué toujours à la Philofbphie. 
De grâce foufrrez- moi , par un peu de bonté, 
Des baflefles à qui vous devez la clarté ; 
Et ne fupprimez point, voulant qu'on vous féconde. 
Quelque petit Sçavant qui veut venir au monde, 

A RM AN DE. 
Je voi que vôtre efprit ne peut être guéri 
Du fol entêtement de vous faire un mari: 
Mais fcïchans , s'il vous plaift ..qui vous fongezà 

prendre : 
Vôtre vifêe , an moins , n'eu: pas mife à Clitandre ï 

HENRIETTE. 
Et par quelle raifon n'y feroic-elle pas 2* 
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Manqne-t-il de mérite ? eft-ce un choix qui foie bas » 

; .-. A RM AND E. " • 

Non , mais c'efè un delTein qui feroit mal- honnête^ 
Que de vouloir d'une autre enlever la conquête j _, 
Et ce n'eft pas un fait dans le monde ignoré, 
Que Clirandre ait pour moi hautement foûpiré. 

HENRIETTE. 
Oui ,'mais»tous ces foûpirs chez vous font chofès 
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Et vous ne tombez point au* bafTefles humaines 3 
Vôrre efpric à l'hymen renonce pour toujours , 
Er la Philofophie a toutes vos amours. 
Ainfi n'ayant au cœur nul defFein pour Clitandre a 
Que vous importe- il qu'on y puiiïe prétendre ï 

ARM AN DE. 
Cet empire que tient la raifon fur les fens , 
Ne fait pas renoncer aux douceurs des encens? 
Et Ton peut pour époux refufer un mérite , 
Que pour adorateur on veut bien à fa fuite, 

HENRIETTE,_ 
Je n'ai pas empêché qu'à vos perfe&ions 
Il n'ait continué fes adorations j 
Et je n'ai fait que prendre , au refus de vôrre a'rae, 
Ce qu'eil venu m'offrir l'hommage de fa flame. 

ARMAND E. 
Mais à l'offre des vœux d'un Amant dépité 
Trouvez-vous , je vous prie , entière feureté ? 
Croyez-vous pour vos yeux fa paffion bien forte x 
Et qu'en fon cœur pour moi route lame foii morte 2 

HENRIETTE. 
Il me le dit , ma fœur , & pour moi je le cfoi» 

A R M A N D E. 
Ne foyez pas , ma fœur , d'une fi bonne foi , 
Et croyez, quand il dit qu'il me quitte & vous ai- 
me, 
Qu'il n'y fonge- pas bien > & fe trompe lui- même. 
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HENRIETTE. 

Je ne fçai ; mais enfin fî c'eft vôrre plaifïr , 
Il nous eft bien aifc de nous en éclaircir. 
Je l'aperçoi qui vient, & fur cette matière 
H pourra nous donner une pleine lumière» 
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SCENE IL 

€LITANDRE, ARMANDE, HENRIETTE, 
HENRIETTE. 

POur me tirer d'un doute où me jette ma fœur 3 
Entr'el'le & moi , Clitandre , expliquez vôtre 
cœur ; 
I>ccouviez-en le fond , & nous daignez appren- 
dre 
Qui de nous à vos vœux eft en droit de prèteni 

dre ? 

ARMANDE. 

Non, non, je ne veux point à vôtre paflîon 
ïmpofer la rigueur d'un explication s , 
Je ménage les gens , & fçai comme embara/Te 
le contraignant effort de ces aveus en face. 

CLITANDRE. 
Non, Madame, mon cœur qui diffiirmle peu-, 
Ne fent nulle contrainte à faire un libre aveu ;■ 
Dans aucun embarras un tel pas ne me jette , 
Et j'avoûrai tout haut d'une ame franche & nette ,• 
Que les tendres liens où je fuis arrefté , 
Mon amour & mes vœux font tout de ce cofté». 
Qu'à nulle émorion cet aveu ne vous porte , 
Vous avez bien voulu les thofes de la forte ; 
Vos attraits m'avoient pris , & mes tendres fou- 

Vous ont aiTcz prouvé l'ardeur de mes defus .• 
Mon cœur vous confacroir une flame immortel- 
le; 
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Mais vos yeux n'ont pas crû leur conqueite afïèz. 

belle ; 
J'ai fouffert fous leur joug cent mépris diffrrens, 
Ils regnoient fur mon ame en fuperbes tyrans , 
Et je me fais cherché , lafle de tant de peines , 
Des vainqueurs plus humains , & de moins rudes 

chaînes : 
Te les ai rencontrez , Madame t dans ces yeux ,, 
Et leurs traus a jamais me leront précieux : 
D'un regard pitoyable ils ont fechc mes larmes, 
Et n ont pas dédaigné le rebut de vos charmes : 
De û rares bontez m'ont fi* bien fçeu toucher > 
Qu'il n'eft rien qui me puiffe à mes fers arracher ? 
Et j'ofe maintenant vous conjurer , Madame , 
De ne vouloir tenter nul effort fur ma flâme % -' 
De ne point eifayer à rappel 1er un cœur 
Réfolu de mourir dans cette douce ardeur. 

ARMANDE. . 

Et qui vous dit , Monfie'ur , que l'on ait cette en- 
vie y 
Et que de vous enfin lî fore on fe foucie ? 
Je vous trouve plaifant de vous le figurer y 
Et bien impertinent de me le déclarer. 

HENRIETTE. 

Eh doucement > ma foeut. Où donc eft ïa Morale, 
Qui fçûir iî bien régir la partie animale , 
Et retenir la bride aux efforts du courroux ? 

ARMANDE. ^ 
Mais vous qui m'en parlez , où la pratiquez- 
vous? ' ' B 
De répandre à l'amour que l'on vous fait par cu- 



ire. 



Sar.s L congé de ceux qui vous ont donné l'être ? 

S caches 



COMEDIE. 153 

Sçachez que le devoir vous fournet à leurs loix , 
Qu'il ne vous eft permis d'aimer que par leur choix> 
Qu'ils ont fur voftre cœur l'authoricé fuprême , 
Et qu'il eft criminel d'en difpofer vous-même. 

HENRIETTE. 
Je rends grâce aux bontez que vous me faites voir 3 
De m'enlëig-ner fi bien les chofes du devoir: 
Mon cœur fur vos leçons veut régler fà conduite; 
Et pour yous faire voir, ma lœur,que j'en profi- 



te 



Clitandre, prenez foin d'appuyer voftre amour 
De l'agtément de ceux donc j'ai receu le jout 5 
Faites- vous fur mes vœux un pouvoir légitime, 
Et me donnez moyen de vous aimer fans crime. 

CLITANDRE. 
Ty vais de tous mes foins travailler hautement s 
Et j'attendois de vous ce doux contentement. 

A R M A N D E- 
Vous triomphez , ma fœur, & faites une mine 
A vous imaginer que cela me chagrine. 

' HENRIETTE, 
Moy , ma fœur , point du tout , je fçay que fur vos 

fens 
Les droits de la raifon font toujours tout-puiffans 3 
Et que par les leçons qu'on prend dans la Sageife a 
Vous eftes au dclfus d'une celle foibkiîe. 
Loin de vous foupçonner d'aucun, chagrin , je croy 
Qtficy vous daignerez vous employer pour moy,. 
Appuyer fa demande , & de voftre luffrage 
Prefler l'heureux moment de noltre mariage. 
Je vous en follicite , & pour y travailler.-., 

ARM AN DE. 
Voftre petit cfprit fe môle de railler , 
Et d'un cœur qu'on vous jette, on vous voit toute 
fïere. 

Tome V h R, 
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HENRIETTE. 
Tout. jette qu'eft ce cœur , il ne vous déplaift gue-« 

ires 5 
Et fi vps.yeux fur tnoy le pouvoient ramafler , 
lis prendrolentaiiément le ipin de fe baUFer, 

ARMANDE, 
A. répondre à cela je ne daigne defeendre, 
Et ce fbnc focs difeours qu'il ne faut pas%ncendre„ 

HENRIETTE. 
G ! «eft fore bien fait à vous , & vous nous faites voit 
JDcs modérations qu'on ne peut concevoir. 




C *0 M E D I E. le?! 

S CE NE -III. 

GLITAND-R.-E, HENRIETTE. 
* HENRIETTE. 

V Oftre fîncere aveu ne l'a pas peu furprife, 

CLITANDRS. 
Elle mérite affez une telle franchifc, 
Et toutes les hauteurs de fa folle fierté 
Sont dignes , tout au moins, de ma fîncerké, , 
Mais puifqu-il m'eft permis, je- vais -à voiire.peie * 

Madame»... 

HENRIETTE. 
Le plus feureftde gagner ma ■mère: 
Mon père eft d'une humeur à conientir à tout^ 
Mais il met peu de poids aux chofes qu'il reloue: 
Il a recen du Ciel certaine -bonté d'ame ,._ 
Qui le foumet d'abord à ce. que veut fa femme 'j 
C'eft elle qui -gouverne , il «l'an ton abfola 
Elle diâe pour loy ce-qu'esle a réfc-lu. 

voudrais bien vous *ok pour elle -& pour ma 

tante , 
Une ame, je l'avoue , un peu plus complaifante, 
Un efprit qui fia tant les vîions du leur, 
Vous. pût de leur cftime strir-r r la chaleur, 

CL IT ANDRE. 
Mon cœur n'a- jamais pu , tant il efl néuncere, 
Même dans voftre Sœur .-flatter leur caraâeie ; ^ 
Et les femmes Docteurs ne font point de mon goût» 
Je confens qu'âne te -mme ait dts clartés de tour, 
Mais |e ne lu? veux "■point la palîîon choquante 
De fc rendre fçavante afin d'eftre fçavante». 

R i% 
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Et j'aime que fouvent aux queftions qu'ont fait 3 
Elle fçachs ignorer les chofes qu'elle fçaic : 
De fon étude enfin |e veux qu'elle fe cache, 
Et qu'elle ait du fçavoir fans vouloir qu'on le feache 
Sans citer les Auteurs , fans dire de grands mots 
Et clouer de l'eiprir à les moindres propos, 
Jerefpc&e beaucoup Madame voftre mère 5 
Mais je ne puis du tout approuver fa chimère } 
Et me rendre l'écho des chofes qu'elle dit, 
Aux accens qu elle donne à fon Héros d'efprir. 
Son MonfieurTruTotin me chagrine , m'aflomme > 
Et j'enrage de voir qu'elle eftime un tel homme } 
Qu'elle nous mette au rang des grands & beaux Ef- 

prits 
Uu Beneft dont par rout on iïrïe les Ecrits ., 
Un Pédant dont on voit la plume libérale 
D'officieux papiers fournir toute la Haie. 

HENRIETTE. . 
Ses Ecrits , fes difeours , tout m'en femble ennuyeur, 
Et je me trouve aflez voftre goufr & vos yeux j 
Mais comme fur mamerc il a grande puiiîance, 
Vous devez vous forcer à quelque complaifance. 
Un Amant fait fa cour où s'attache fon cœur , 
Il veut de tout le monde y gagner la faveur ; 
Et pour n'avoir perfonne à fa Mme contraire, 
Jufqu'au chien du logis il s'efforce de plaire. 

CLITÀNDRE. 
Ouy , vous avez raifon ; mais Monfieur Triflotm 
M'infpireau fond de l'ameun dominant chagrin* 
Je ne puis confenrir , pour gagner fes fuffrages , 
A me deshouorcr, en prifant fes Ouvrages; 
C'eft par eux qu'à mes yeuxil a d'abord paru, 
Et je le connoiflois avant que l'avoir vu. 
Je vis dans le fatras des Ecrits qu'il nous donne, 
Ce qu'étale en tous lieux fa peclanre perfonne, 
la confiante hauteur de l'a. prefomptiou » 
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Cette întrépidicé de bonne opinion ? 

Cet indolent eftat de confiance extrême 

Oui le rend en tcft.it temps fi cornent de foy. me» 

Qui fait qu'à Ton mérite inceflammenc il rit, 
Qu'il fe fçaic fi bon gré de roue ce qu'il écrie > 
Et qu'il ne $oudroit pas changer fa renommée 
Contre tous les honneurs d'un General d'Armée, 

HENRIETTE. 
TVft avoir de bons yeux J que de voir tout cela. 

CLITANDRE. 
Turques à fa figure encor la chofe alla , 
Et je vis par les Vers qu'à la telle il nous jette, 
De quel air il faloit que fût fait le Poète ; 
Et j'en avois îi bien deviné tous 1er trairs 
Que rencontrant un homme un jour dans le Palais a 
Tega*eay que c'eftoit Triilotin en perfonue , 
Et je vis qu'en effet la gageure eftoit bonne. 
J HENRIETTE. 

Quel conte S 

'^ CLITANDRE. 

Non „ je dis la chofe comme elle eft : 
Mais je voy voftre Tante. Agréez , s'il vous plaiit , 
Que mon cœur luy déclare icy noftre myfterc , 
Et gagne fa faveur auprès de voftre mère. 






K lis 
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SCENE IV. 

C LIT ANDRE, B'EllSE. 
CLITADRE. 

SOuffrez- pour vous parler , Madame , qu'un 

Prenne i'occafion de cetheureux moment , 
trie découvre à vous de la lîncere fl'-ime,,.. 

B'ELISE. 
Ah tout beau, gardez- vous dem'ouvrir trop voftae 

âme! 
Si je vous ay fçeti mettre au rang 4e mes Amans , 
Contentez- vous des yeux pour vos feuis truchemens, 
Et ne m'expliquez point par un autre langage 
Des defirs qui chez moy pafTenc pour un outrage* 
Aimez moy, foâpirez , brûlez pour mes appas, 
Mais qu'il- me foir permis de ne le fçavoïr pas : 
Je puis Fermer les yeux fur vos fiâmes fecrettes, * 
Tant que vous vous tiendrez aux muets Interprètes j 
Mais fi la bouche vient à s'en vouloir mêler , 
Pour jamais de ma veue il vous faut exiler,. 

C LIT ANDRE. 
Des projets de mon coeur ne prenez point d'alarme 3 
Henriette } Madame , effc l'objet qui me charme 3 
Et je viens ardemment conjurer vos bornez 
De féconder l'amour que j'ay pourfesbeautez, 

B E L I S E, 
•'Ah certes le détour eft d'efpnc je l'avoue, 
Ce fubtil faux- fuyant mérite qu'on le loue ! 
'Et dans tous les Romans où j'ay jette les yeuxy 
Je n'ay rien rencontré de plus ingénieux. 



COMEDIE. r<^ 

CL1TANDRE. 
Ocy n'eft point du tout un trait d'efprit ,_ Mada me , 
Et c'eft un pur aveu de ce que j'ay dans l'ame. 
Les Cieux , par les liens d'une immuable ardeur, 
Aux beautez d'Henriette ont attaché mon cœur , 
Henriette me tient fous foh aimab'te empire,- 
Et l%men d'Henriette eft le bien ou j'aipire a 
Vous y pouvez beaucoup , & touc ce que je veux, 
C'eft que vous y daignez favorifer mes vœux, 

B ELISE. 
Te vois oit doucement veut aller la demande , 
Et je feai fous ce nom ce qu'il faut que j'entende , 
La figure eft adroite, & pour n'en point forrrr. 
Aux chofes que mon cœur m'offre a vous repartir, 
Te diray qu'Henriette à l'Hymen eft ^rebelle , 
Et que fans rien prétendre , if faut brûler pour eue. 

CLIT ANDRE. 
Eh , Madame, à quoy bon un pareil embartas', 
Et Dourquoy voulez- vous penfer ce qui n eit pas . 

* BELISE. 

Mon Dieu , point de façons , ceflez de vous défendre 
De ce que vos regards m'ont fouvent fait entendre ; 
Il fuffit que l'on eft contente du détour 
Dont s'eft adroitement avife voftre amour, 
Et que fous la figure où le refpcd l'engage , 
On veut bien fe réfoudre à fouffnr fon hommage ,. 
Pourveu que fes cranfports par l'honneur éclairez 
N'offrent à mes Autels que des vœux épurez, 
CLITAND-RE. 

Mais..,. 

BELISE. 
Adieu t pour ce coup cecy doit tous fuffire 9 
Et je vous ay plus dit que je ne vouloisdire. 

CLITANDRE, 
Mais voftre erreur..-. .... 

B. mj 
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BELISE. 
Laiflcz , je rougis maintenant, 
Et ma pudeur s'eft fait un effort furprenant. 

CLITANDRE. 
Jeveux eftre pendu , fi je vous aime, & fage.,,, 

BELISE. 
Non, r.on j je ne veux rien entendre davantage. 

CLITANDRE, * 
Diantre foit de la folle avec Tes vifîons, 
A-r-on rien veu d'égal à tes préventions? 
Allons commettre un autre au foin que Ton me 

donne , * 
Egrenons le fecours d'une fage perfon&e^ 



'- F 'm du -premier A$e* 
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ACTE I I. 

* 

SCENE P REMIER.E. 

A R I S T B à Clitandre. 

XJy , je vous porteray la réponfe au plû- 

toft i 
J'appuirai , préférai , ferai tout ce qu'il 
faut. 
'"""' Qu'un Amant , pour un mot , a de cho» 
Tes à dire ! 
Et qu'impatiemment il veut ce qu'il délire ! 
Jamais.é., 

O \j JC» XN J-j X i.» 

CHRISALE ., ARISTE, 
ARISTE- 




V i.L 



Ai 



.H, Dieu vous gard* ,>mon frère. 
CHRISALE. 

Et vous auffi , 
Mon frère, 

ARISTE. 
Sçayez-vous ce qui m'amène icjr», 
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CHRISALE. 
Non 5 mais fi Vous' voulez , je fdispreft à l'appren- 
dre. 

ARISTE. 

Depuis affez long- temps vous connouTez Clitan- 

dre/ 

CHRISALE. 

Sans douce , & je le voy qui fréquente chez nous-. 

ARISTE. 
En quel eftîme eft-il, mon frère , auprès de v®us ? 

CHRISALE. 
D'homme d'honneur, d'efprit , de cesur , & de coi> 

duite , 
Et je voy peu de gens qui foient de Ton mente, 

ARISTE. 
Certain defîr qu'il a t conduit icy mes pas , 
It-ie me réjouis que vous en faflîez cas. 

CHRISALE. 
Je connus feu fon père en mon Voyage a Rome. 

ARISTE. 

port bien». 

CHRISALE, 

C'eftoit, mon frère t un fort bon gentil-homme. 
ARISTE. 
On le dit. 

CHRISALE.. 

Nous n'avions alors que vingt-huit ans , 
Et nous eftions, ma foy , tous deux de verts Galans„ 

ARISTE, 
• Je le croy. 

CHRISALE. 
Nous donnions chez les Dames Romaines -à 
Et tout le monde là parloic de nos fredaines j 
Nous faiûons des jaloux,. 
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ARISTE* 

Voila qui va des mieux; 
Mais venons au fujet qui m'amène en ces lieux. 

mmmmmmmmmm 

'SCENE II L 

BELISB,CH-RISALE, ARISTE, 
ARISTE. 

CLirandre auprès de vous me fait Ton Interprète ,- 
iit Ton cœur eft épris des grâces d'Henriette» 
CHRISALE. 
Quoy de ma fille ? 

A R I S T H. 

Oui , Clitandre en eft charme ± 
Et je ne vis jamais Amant plusenflâmé. 

BELISE. 
Non > non , je vous encens , vous ignorez l'hiffoire , - 
Et l'affaire n'eft pas ce que vous pouvez croire». 

ARISTE.. 
Comment j ma fœur ? 

B ELISE. 

Clitandre abufe vos efpnts ,. 
Etc'eft d'un autre objet que ion cœur eft épris. 

ARISTE. 
Vous raillez. Ce n'eft pas Henriette qu'il aime ? 

B E L I S E. 
Mon a j'en fuis aiTurée. 

ARISTE. 

Il me l'a dit luy-mcme.- 
B E LIS Ep 
Eh oui. 
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ARISTE- 
Vous me voyez , ma fœur , chargé par Inj 
D'en faire la demande à Ton père aujourd'huy, 

B ELISE. 

ïortbien. 

ARISTE. 

Et fon amour même m'a Fait inftancc 
De prefler les momens d'une telle alliance. 

B ELISE, 

Encor mieux. On ne peur tromper plus galamment; 
Henriette, encre nous, eft un amufement , 
Un voile ingénieux , un prétexte , mon frère , 
A couvrir d'autres feux donc je fçay le myftere , 
Et je veux bien tous deux vous mettre hors d'erreur. 

ARISTE. 
Mais puifque vous fçavez tant de chofes , ma fœur 
Dites-nous ., s'il vous plaift , cet autre objet qud 

aime? 

B E L I S E. 

Vous le voulez fçavoir ? 

ARISTE. 
Oui, Quoyî 
BELISE. 

Moi. 
ARISTE. 
Vous? 

BELISE. 

Moi-même» 

ARISTE. 
Hay, ma fœur! 

BELISE. 
Qu'eft-ce donc que veut dire ce hay , 
Et qu'a de furprenanc le difeours que je fay». 
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On efb faite d'un air, je penfe, à pouvoir dire 
Qu'on n'a pas pour un cœur fournis à ("on empire j, 
En Dorante , Damis , Cleonte , & Licidas , 
Peuvent bien faire voir qu'on a quelques appas, 
ARISTE. 

Ces gens vous aiment ? 

5 ,BELISE. 

• Oui , de toute leur puilTance,, 

ARISTE. 

Ils vous l'ont dit ? 

BELISE. 
Aucun n'a pris cette iicence s 
Ils m'ont fçeu révérer fi fort jufqu'à ce jour i 
Qu'ils ne m'ont jamais dit un mot de leur amour: 
Mais pour m'offrir leur cœur, & vouer leur fer- 
vice, _ 
Les muets truchemens ont tous fait leur office» 

ARISTE. 
On ne voit prefquc point céans venir Damis. 

BELISE, 
G'cft pour me faire voir un refpecl plus fournis. 

ARISTE. 
De mots piquans par tout Dorante vous outrage, 

B ELISE. 
Ce font emportemens d'une jaloufe rage. 

ARISTE. 
Cleonte & Licidas ont pris femmes tous deux. , 

BELISE. 
C'eft par un defefpoir où j'ai réduit leurs feux. 

ARISTE. 
Ma foy i ma chere fœur , vifîon toute claire. 

CHRISALE. 
De ces chimeres-là vous devez vous défaire, 

BELISE. 
Ah chimères ! Ce font des chimères , dit- on ! 
. Chimères , moy ! Vraymenc chimères eft fort bon .' 
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Te me réjouis fort de chimères , mes frères , 
Et je ne fçavois pas que j'euffe des chimères. 

SCENE IV, 

CHRISAXE, ARISTE. 
.CMRISALE. 

N-Oftre ibeur eft folle , oui. 

• ARISTE. 

Cela croiffc tousles jours „ 
Mais , encore une fois , reprenons le difeours. 

• CHundre vous demande-Henrietce pour femme , 
Voyez quelle réponfe on doit faite à fa Mme ? 

; C H RI SALE, 

ïaut- il le demander ? J'y confens de bon cœur , 
Et tiens Ion alliance à fingulier honneur. 

ARISTE. 
Vous fçavez que de bien il n> pas l'abondance, 

Que,.»» 

-CHRIS AXE. 

C'eft unintereft qui n'eft pas d'importance? 

Il eft riche en vertu , cela vaut des tréfors , . 

Et puis fon père $c moy n'eftions qu'un en deux 

corps. 

ARISTE. . 

Parlonsi voftre femme , & voyons .a -la rendre 

lavorable,... 

CHRIS AIE. 

11 -fbffic ,ie« l'accepte, pour gendre. 
ARISTE. 
Oui , mais pour appuyer voftre confenteraem * 
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Mon frère, il n'eft pas mal d'avoir fon agrément, 
Allons..., 

.CHRIS AXE. 
Vous mocquez- vous , il n'eft pas necelfaire,, 
■Je répons de ma femme , se prens fur moy l'affaire, 
ARISTE. * 

Mais „ 

CHRIS A LE. 
iLaiffez faire , dy-.jc t & n'appréhendez pas^ 
Je la vais difpofcr. aux choies de ce pas. 

A R l S T E. 
Soie. Je vay là-deffus fonder voftre Henriette, 
Et reviendra y fçavoir.,.. 

C H RI SA LE. 

C'eftune affaire faite, 
fit. je vais à ma femme en parler fans délay. 



*1r "ir* t iW' 
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SCENE V. 



M 



MARTINE, CHRISALE. 
MARTINE. « 
E voila biea chanceufe '.Helas l'on dit bien 



» . — vrai, 

Qui veut noyer fon Chien , Faccufe de la rage t 

Ecferviced'autroy n'eft pas un héritage. 

CHRISALE. 
Qu'cft-cc donc ? Qu'avez- vous Martine ? 
MARTINE. 

Ce que j ai ? 

«^CHRISALE. 

Oui. 

MARTINE.^ 

J'ai que i'on me donne aujourd'hui mon congé , 
Monfîeur. 

CHRISALE. 
Yôtre congé ? 

MARTINE. 

Oui, Madame me chalie, 
CHRISALE. 
Je n'entens pas cela. Comment i 
MARTINE. 

On me menace. 
Si je ne fors d'icy , de me bailler cent coups. 

CHRISALE. 
Non t vous demeurerez , je fuis content de vous ; 
Ma femme bien fouvent a la cefte un peu chaude t 
Et je ne veux pas moy.... 

SCENE VI. 
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SCENE VI. 

PHILAMINTE, BELISE, CHRISALE , 

MARTINE. 

PHILAMINTE. 

vJtloy , je vous voy , Maraude ? 
Viftc , fortez , Friponne , allons , quittez ces lieux, 
Et ne vous prefentez jamais devant mes yeux. " 
CHRISALE. 

Tout doux. 

PHILAMINTE. 

Non , c'en cft fait. 

CHRISALE. 

Eh. 

PHILAMINTE. 

Je veux qu'elle forte 
CHRISALE. 
Mais qu'a-t-ejle commis , pour vouloir de la force 

PHILAMINTE. 
Quoy , vous la foûtenez ! 

C H R I S A L E. 

En aucune façon, 
PHILAMINTE. 
Prenez- vous fon parry contre moi? 
CHRISALE. 

Mon Dieu , non: 
Je ne fais feulement que demander fon crime. 

PHILAMINTE. 
Suis-je pour la chalîèr fans caufe légitime ? 

CHRISALE. 
Je ne dis pas cela , mais il faut de nos Gens,»,,, 
Tome F" h S 
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PHILAMINTE. 

Non } elle fortira , vous dis-je de céans. 

CHRISALE.» 
Hé bien oui. Vous dit-on quelque- choie là con- 
tre ? 

PHILAMINTE. 

Je ne veux point d'obftacle aux deiïrsjjue je monr 
tre, 

CHRISALE. 
D'accord» 

PHILAMINTE. 

Et vous devez en raifonnable époux * 
Efirre pour moy contre elle , & prendre mon cou* 
xoux, 

CHIUSALE. 

AuiTî fais-jc. Oui, ma femme.avec raifon vous chaft 

Coquine ., & voftre crime eft indigne de grâce.. 

MARTINE. 
Qu'eft-ce donc que j'ay fair > 
^ CHRISALE, 

Ma foy je ne fçay.paS» 
PHILAMINTE. 
Elle eft d'humeur encor à n'en faire aucun cas.. 

CHRISALE, 
A-t-e!le, pour, donner matière à voftre haine,, 
Cafle quelque Miroir , ou quelque Porcelaine ï 

PHILAMINTE. 
Vnu Iroïs-je la chaflèr , & vous figurez-vous 
Que pour £ peu de choie on fe mette en cou« 

roux ? 

CHRISALE. 

Qu'ift-ceà dire ! l'affaire cft donc co nfid érable ? 

PHILAMINT R. 
Sùïii doute. Me voit-on femme déraifonnablc ? 
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CHRISALE. 
Eft-ce qu'elle a lailîé , d'an cfpric négligent, 
Dérober quelque Aiguiere,ou quelque Plat d'argent? 

PHILAM1NTB, 

Cela ne feroit rien. 

CHRISALE, 

Oh, oh? Pefte, la Belle ! 
Quoy l'ave£vons furprife à n'eftre pasfidelie? 

PHILA-MiNTE. 
C'eft pis que cour cela. 

CHRISALE. 

Pis que tout cela ? 
FHILAMINTE. 

Pis. 
CHRISALE. 
Comment diantre, Friponne! Euh ! A-t-elle cchi- 

mis.,,. 

P H 1 L A M I N T E. 
Elle a-, d'une infolence à nulle autre pareille a 
Après trente leçons, infûhé mon oreille, 
Par l'impropriété d'un mot fauvage & bas r 
Qu'en termes décififs condamne- Vaugelas.. 
CHRISALE. 

Eft-ce là".... 

PHTLAMINTE, 
Qsioy , roûjours' malgré nos remontrance^ 
Heurter le fondement de toutes les Sciences : 
La Grammaire qui fçait régenter jufqu'aux Rois 8 
Et les fait la main haute obéir à fes loixî 

CHRISALE.. 
Du plus' grand des forfaits -je la croyois coupable 

PHILAM1NTE. 
Qu°r» vous netrouvez pas ce.cmne impardonna- 
ble î : 

C H-R I.S AXE» 
Si- fait, . 

S4 . 
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PHILAMINTE. 

Je voudrois bien que vous l'excufaffiez 2 

C H R I S A L E. 
Te n'ay garde. 
J BELISE. 

Il eft vrai que ce font des pitift ; 
Toute conftruftion eft par elle détruite , _ 
Et des loix du langage on l'a cent fois inftïuke» 

MARTINE. 
Tout ce que vous prefchez eft je croy bel & bon j. 
Mais je nefçaurois , moi , parler vôtre jargon. 

PHILAMINTE. 
L'impudente .' Appeller un jargon le langage 
Fondé fur la raifon & fur le bel ufage .' 

MARTINE. 
Quand on fe fait entendre , on parle toujours bien-, 
Et tous vos beaux dictons ne fervent pas de rien. 

PHILAMINTE. 
Hé bien , ne voilà pas encore de fon ftile , 
Ne fervent pas de rien. 

BELISE. 

O cervelle indocile ? 
Faut- il qu'avec les foins qu'on prend mcefTr.mmenr, 
On ne te puiflfe apprendre à parler congiûmeni ! 
De fas À mis avec rien , tu fais la récidive, 
Et , c'eit comme on t'a dit, trop d'une négative. 

MARTINE. 
Mon Dieu, je n'avons pas écugué comme vous , 
Et je parlons tout droit comme on parle cheux 
nous. 

PHILAMINTE, 

Ali! peut- on y tenir ! 

B E S I S E. 

Quel folécifrae horrible i 
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PH1LAMINTE, 
En yoiia pour mer une oreille fcnfible. 

BELISE. 
Ton efprit, je l'avoue, eft bien matériel. 
Je , n'eft qu'un fîngulier , *vons , eft pluriel. 
Veux-ru route ra vie ofFenfer la Grammaire ? 

• MARTINE» 
Qui parle d'offenfer grand'Mere , ni grand père ? 
PHILAMINTE. 

O Ciel ! 

BELISE. 
Grammaire eft prife à contre-fens par toi s 
Et je r*ai die déjà d*bû vient ce mot. 
MARTINE. 

Mafoy, 
Qu'il vienne de Chaillot , d'Hauccuil , ou de Pon- 

roife , 
Cela ne me fait rien. 

BELISE. 

Quelle ame villageoife t 
La Grammaire , du verbe & du nominatif, 
Comme de l' Adje&if avec le Subftantif 
Nous enfeigne les loix. 

MARTINE. 
J'ay , Madame , àvousdire 
Que je ne connoi<; point ces Gens- la. 
PHILAMINTE. 

Quel martyre! 
BELISE. 
Ce font les noms des mots, & Ton doit regarder 
En quoy c'eft qu'il les faut faire enfemble accor- 
der. 

MARTINE. 
Qu'ils s'accordent entx'eux.ou fe gourmenr,qu'im~ 
porte ? 
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PHIiAMINTEi^ fiettr. 
Eh j mon Dieu, ftnilfez un ditcours de la forte. 
à /on wœry. Vous ne voulez pas , vous,, me la fai- 
re forcir ? 

C H R I S A L E. ■ 
Si fait, A.fon caprice il me faut confenrir. 
Vajne l'irrite point , retire -toy , Martine. 

PHÏLAMINTE. * 
Comment! vous avez peur d'offenfer la Coquine? 
Vous luy parlez d'un ton tout-à-fait obligeant? 

CHRISALE. 
Moy ? point. Allons > fortez» bas. Va- t-en , mu pau- 
vre enfant. 




COMEDIE. ii| 

SCENE VIL 

FHILAMINTE, CHRISALE, B ELISE, 

CHRISALE. 

VOiîs elles fatisfaite , & la voila partie. 
Mais je n'approuve point une telie fortie 3 
C'eft une fille propre aux chofes qu'elle fait , 
Et vous me la chafiez pour un maigre fujet, 
PHILAMINTE. 

Vous vouiez que toujours je l'aye à mon férvice - , 

Pour mettre inceffamment mon oreille au fuppliçc ? 

Pour rompre toute ioy d'ufage & de raifon , 

Par un barbare amas de vices d'Oraifon , 

De mots eftropiez., coufus par intervales , 

De Proverbes traînez dans les ruifleaux des Haies l- 

BELISE. 
Il effc vray que Ton fue àiburfrir fes difeours. 
Elle y met Vaugeias en pièces tous les jours ; 
Et les moindres défauts de ce groffier génie ,, 
Sont ou le pléonafme, ou la cacophonie. 

CHRISALE. 
Qu'importe qu'elle manque aux loix de Vaugeias 5 
Pourveu qu'à la Cuifine elle ne manque pas ? 
J'aime bien mieux , pour moy , qu'en épluchant fes' 

herbes M 
Elle accommode mal îésnoms avec les verbes. 
Et redife cent fois un bas ou méchant mot , 
Que de brûler ma viande , ou faler trop mon pot;. 
Je- vis de bonne foupe y& non de beau langage. 
Vaugeias n'apprend point à bien faire un potage.-, 
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Et Malherbe & Balzac , fi fçavans en beaux mots , 
En cuifine peut être auraient été des fow. 

PHILAMINTE. 
Que ceaifeours greffier terriblement aflbmme ! 
Et qu'elle indignité pour ce qui s'appelle homme , 
D'eftrebaiflcfans ceffe aux foins matériels, 
Au lieu de fe hauffer vers les fpititutls ! 
Le corps , cette guenille , eft.il d'une importance , 
D'un prix à mériter feulement qu'ony penfe , 
Et ne devons nous pas laïffer cela bien loin i 

CHRISALE. 
Oui , mon corps eft moy-même , & j'en veux pren- 
dre foin : » n. i 
Guenille fi l'on veut, ma guenille m eft chère. 
BELISE. 

Le corps avec l'efprit , fait figure > mon frère : 
Mais fi vous en croyez tout le monde fçavant , 
L'efprit doit fur le corps prendre le pas devant - t 
Et nôtre plus grand foin , nôtre première inftance» 
Doit être à le nourir du fuc de la feience. 

CHRISALE. 
Ma foy fi vous fongez à nourrir vôtre efprit , 
C'eft de viande bien creufe , à ce que chacun dit j 
Et vous n'avez nul foin , nulle follicirad'e » 

- Pour..... 

PHILAMINTE. 

Ah (ollkïtuie à mon oreille eft rude 3 . 
11 put étrangement fon ancienneté. 

BELISE. 
H eft vrai que le mot eft bien colet-montc, 

CHRISALE. 
Voulez-vous que je dife , il faut qu'enfin j'éclate s 
Que je levé le mafque , & décharge ma rate» 

Dû 



COMEDIE. 2,17 

De folles on vous traite , & j'ai fore furie cœur. ; 
PHILAMINTE, , 

Cornaient donc ? 

CHRlSALEi Belf/e. 
C'eft à vous que je parle 5 , ma feeur,, 
Le moindre folécifme en parlant vous irrite : 
Mais vous en faites , vous , d'étranges en conduite. 

* À phtluminte^ 

Vos livres éternels ne me contentent pas , 
Et hors un gros Plutarque à mettre mes; Rabats ^ 
Vous devriez brûler tout ce meuble inutile , 
Et laififer la feience aux Docteurs de la Viile » 
M'ofter, pour faire bien 3 du Grenier de céans , 
Cette longue Lunette à faire peur aux gens , 
Et cent brimborions dont l'afpect- importune; 
Ne point aller chercher ce qu'on fait dans la Lune ^ 
Et vous mêler un peu de ce qu'on fait chez vous , 
Où nous voyons aller tout îens-deflas-deftous. 
Il n'eft pas bien honnête , & pour beaucoup de eau- 

fes, 
Qu'une femme étudie , & fçache tant de chofes, 
Former aux bonnes mœurs i'efpritde fes enfans*, 
Faire aller fon ménage , avoir l'œil fur fes Gens , 
Et régler la dépenfe avec œconomie , 
Doit être fon étude & fa Philofophie. 
Nos pères fur ce point étoient gens bien fenfez ; 
Qui difoient qu'une femme en fçait toujours afîez, 
Quand la capacité de fon efpritfe hauiîe 
A connoître un pourpoint d'avec un haut-de chauf- 
fe. 
Les leurs ne lifoient point, mais elles vivoient biens 
Leurs ménages étoient tout leur docte entretien , 
Et leurs livres un dé j du fil , & des aiguiles , \ 

Dont elles travailloient au troufleau de leurs filles ; 
Les femmes d'aprefentfont bien loin de ces moeurs^ 
{ Elles veulent écrire ,, & devenir Autheurs. 
Tome VI. T 
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:Nulle fcience n'eft pour elles trop profonde , 
Ec céans beaucoup plus qu'en aucun lieu du monde 9 
r Les fecrets les plus hauts s'y Iaiffenc concevoir , 
.Ec l'on fçait tout chez moijiors ce qu'il faut fçavoir, 
O n y fçait comme vont.Lune , Etoile Polaire , 
-^emis, Saturne &Mars,dontje n'ai pointaffairCi 
Et dans ce vain fçavoir qu'on va chercher G. loin , 
On ne fçait comme va mon pot dont fài befoin. 
Mes gens à la fcience afpirent pour vous plaire , 
•Et tous ne font rien moins que ce qu'ils ont à faite : 
ïUifcmner eil Temploy de toute ma Maifon , 
■Eric raifonneroeat en bannit la.raifons 
L'un me brûle mon roft en lifanc quelque Kftoire , 
•^L'autre refve à des Vers quand je demande à boire 5 
ïnfinje voypar eux vôtre exemple fuivi, ^ 
•Iti'ai des ferviteurs, & ne fuis-point fervi.^ 
Une pauvre-lervante au moins, m'etoit reliée . 
0ui 'de ce mauvais air n'étoit point infe#ce,5 
-Stvoiîa qu'on la chaffe avec un grand fracas , 
A caufe qu'elle manque à parler Vaugelas. 
le vous le dis ,,mafceur , tout ce train- la me bleue,- 
.{ Car c'eft, comme-j'ai dit , à .vous que je.m adrciie) 
5 e n'aime point céans tous vos geas à Latin > 
Ec principalement ce Monfieur Trifforin.^ 
C'eft lui qui dans des Vers vous a cimpanifees.» 
Tous les propos qu'il tient font, des bilîe-vefées , 
--On cherche ce qu'il dit après qu'il a parlé , 
•Et îe lui croi , poar moi , le timbre un peu itllc. 

J .p H IL A M IN TE. 

OirllebafTeiTe, ÔCicl, &d'ame,.& de langage i 
■^- B ELI SE. 

Eft-U de petits Corfsun plus lourd aflèmblage ? 
>TJn Eforit compoft d'atomes plus Bourgeois i 
Et de ce même fang le peur- il que je fois ? 
Je me veux- mal-de-mort d'être de votre.racfi, 
Et de coufuuon j'abandonne la place. 



COMEDIE. ■ 1I? 



xjL 1 



SCENE y II L. 

PHILAMINTE, CHRIS AL E, 

m 

PHILAMINTE. 



.Yez-vous à lâcher encore quelque traie» 
C H RI SALE. 
Moi , non, Ne parlons plus de querelle , c'eii fakj 
Difcourons d'autre affaire. A vôtre fille aînée 
On voit quelque dégoût pour les nœuds d'Hyme- 

née j 
C'eftune Philofophe enfin , je n'en dis rien., 
Elle eftb-ien gouvernée, & vous faites fort bien. 
Mais de toute aucte humeur fe trouve fa cadette s 
Et je croy qu'il eft bon de pourvoir Henriette 
De choifir un mari. 

PHILAMINTE. 

Cèle à quoy j'ai fongé, 
le je veux vous ouvrir l'intention que j'ai. 
Ce Moniteur TriiTotin dont on nous fait un crime 
Et qui n'a pas l'honneur d'être dans vôtre eflime t 
Efl celui que je prens pour l'Epoux qu'il lui faut , 
Et je fçai mieux que vous juger de ce qu'il vaur t 
La conceftation eft ici fuperflue , 
Et de tout point chez moi l'affaire cftréfolne. 
■ Au moins ne dites mot du choix de cet Epoux , 
Je veux à vôtre fille en parleravantvous. 
J'ai des raifons à faire approuver ma couduite , 
Et je connoforai bien il vous l'aurez inftruite. 



Tij 
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m if ^ if if if if if if «s 

SCENE IX. 

ARISTE, CHRISALE, 
A5LIS.TB. 

HE' bien » la femme fort , mon frère , & je yojt 
, bien 
Ouc vous venez d'avoir enfembleun entretien, 
^~ € H RI SALE, 

Oui. 

ARISTE. 
Quel en eft le fucçez s Aurons- nous Henriette ? j 
A-t-elleconfenti ? l'affaire elt-elle faite ? 

CHRISALE. 
Pas tout-à-fait encor, 

ARISTE. 

Refufe-t-elle? 
CHRISALE. 

ARISTE. 

Eft ce qu'elle balance ? 

CHRISALE. 
En aucune. façon. 
ARISTE. 
Quoi donc ? 

CHRISALE. 
C'eft que pour gendre elle m'offre un autre fiom-i 
me. 

ARISTE. 
Un autre homme pour gendre ? 
CHRISALE. 
Un autre. 
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A RI S TE. 

Qu,i fe nomme ? 
CHRISALE. 

JVIonficur Tnffotin. 

ARIS.TE. 

Quoi , ce Monfîeur Triilotin.,,. 
CHRISALE. 
Oui , qui pafte toujours de Vers & de Latin. 

A RI S TE. 
Vous l'avez accepte ? 

CHRISALE. 

Moi , point , à Dieu ne piaitc 
ARfSTB- 
Qu'avez-vous répondu ? 

CHRISALE. 

Rien 5 & je fuis bien a lie 
De n'avoir point parlé .pour ne m'engager pas. 

AR1STK. 
La raifon cft fort belle, & c'eft faire un grand pas. 
Avez- vous fçeudu moins lui propofer Chtandre i 

CHRISALE. 
Non : car comme j'ai veu qu'on parloir d'autre gen- 
dre, 
Tai crû qu'il étoit mieux de ne m'avancer point. 

A1USTE, 
Certes vôtre prudence eft rare au dernier point , ^ 
N'avcz-vous point de honte avec vôtre m " lleI l c " 
Et fe peut-il qu'un homme ait allez de fmblelle 
Pour lailler à fa femme un pouvoir absolu , 
Et n'ofer attaquer ce qu'elle a rcfolu? 

CHRISALE. 
Mon Dieu , vous en parlez , mon frère , bien a ai- 

Et vous ne fçavez pas comme le bruit me pcie. 
Tf 'aime fort le repos , la paix , & la douceur , ^ 
Et ma femme cil terrible avecque fon humeur : 

T ii) 
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Du nom de Philoiophe elle fait grand myftere , 
Mais elle n'en eft pas pour cela moins colère j 
Et fa Morale faite à mépriier le bien , 
Sur l'aigreur de fa bile opère comme rien. 
Pour peu que l'on s'oppoîè à ce que veut fa tête* 
On en a pour huit jours d'effroyable tempefte. 
Elle me fait trembler dès qu'elle prend |pn ton j 
Je ne fçai où. me mettre > & c'eft, un vrai Dragon, î 
Et cependant avec toute fa diablerie ,. 
11 faut que je l'appelle , & mon cœur t & ma mie» 

A RI S TE. 
Allez , c'effcfe mocquer. Vôrfe femme, entre nous, 
Etc. par vos lâcherez fcmveraine fur vous. 
Soi) pouvoir n'effc fondé que fur vôtre foiblefTe. 
C'eft de vous qu'elle prend le titre de maître/Te. 
Vous-même à Ces hauteurs vous vous abandonnez , 
Et vous faites mener en bête par le netz. 
Quoi , vous ne pouvez pas , voyant comme on vous 

nomme , 
Vous réfoudre une fois à vouloir être un homme» 
A faire condefeendre une femme à vos vœux ? 
Et prendre allez de cœur pour dire un jeleveUX? • 
Vous bifferez fans honte immoler vôtre fille 
Aux foies vifions qui tiennent la famille , 
Et de tout vôtre bien revêtir un Nîjjaur, 
Pour fis- mots de Latin qu'il leur fait fonner haut? 
Un Pédant" qu'à tous coups vôtre femme apoftro- 

phe 
Du nom de bel efprit j & de grand Philofophe , 
D'homme qu'en Versgalans jamais on n'égala , 
Et qui n'eft, comme on fçait , rien moins que toUC 

cela ? 
Allez encore un coup, c'eft une mocquerie , 
Et vôtre lâcheté mérite qu'on en rie. 

CHRISALE. 
Oui t vous avez raifon , & je voy que j'ai tort. 
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Allons il faut enfin montrer un cœur-plus fort , 
Mon frère. 

A'RISTE. 

C'eftbien dit. 

CHRIS* AIE, 

• ' Ceft une chcfe infâtne> 

<y.ie d'être & fournis au pouvoir d'une femm«. 

A R ï S T E. 

Fort bien,- 

CHRISALË. 

De ma douceur elle a trop profit. 

A RIS TE. 

CHRIS A LE,' 

Trop joui de ma facilité. 

ARISTE. 

CHRIS A LE, 

Et je lui veux faire aujourd'hui connoîcre 
Que ma fille eft ma fille , & que j'en fuis le maître ,. 
Pour lui prendre un mari qui foie félon mes vœux. 

ARISTE, 

Vous voilà raifonnable , & comme je vous vesx, 

CHRIS AIE. 

Vous êtes pour Clicandf e , & feavez fa demeure s 

T "ij 
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Paires-lc moi verdir , mon frcrc , tout-à-l'heure, 

ARISTE. 

Yy cours tout de ce pas» 

CHRISAXE. 

C'eft fouffrir trop fong-temps , 
Er je m'en vais être homme à la barbe des gens» 

Fin du fécond Atl§> 




COMEDIE. iif 

SCENE PREMIERE. 

PHILAMINTE, ARM AN DE, BELISE» 
TRISSÔTIN, L'EPINE* 

PHILAMINTE, 
BT^^^ïZ H mettons- nous ici pour écouter à l'ai- 
b ( m iP^' Ces vers que mot à mot il eft befoin 

Wi^-\A qu'on P e ' e « 

Bç^^iJ, ^ ARMANDE. 

Te brûle de les voir. 

* BELISE. 

Et l'on s'en meurt chez nous. 
PHILAMINTE. 
Ce font charmes pour moi > que ce qui part de yousw 

ARMANDE. 
Ce m'eft une douceur à' nulle autre pareille» 

BELISE. 
Ce font repas frians qu'on donne à mon oreille» 

PHILAMINTE. 
Ne faites point languir de fi preffans dcfirs* 

ARMANDE. 
Dépêchez., 
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B.ELISE. 

faites toit J & Bâtez nos plaifîrs- 
.- m T»HILAMTNTE. 
A notre impatience oiFrez vôtre Epigramme. 

TRISSOTIN. 
Helas } c'eS- un enfant tout nouveau né r Madame, 
Son fort .? /finement a lieu de vous toudjer , 
Et c'eil dans *ô:re cour que j'en viens a accoucher^ 

PHiLAMINTE. 
Pour me ie rendre cber , il fuffic de Ton père. 

TRIS S ©TIN. 
f être approbation lui peut f.rvïr-'-de mère,. 

BELISE,. 
Qa'il a c efprit ! 

. SGEN-.Ë-ÏL.- 

HENRIETTE, PHILAMINTE,.. 
ÂRMANDE , BELISE , TRISSOT-IN*. 

L'EPINE» - 

PBXLAMTNTI,. 



H, 



. Ola pourquoi donc fuyez tous ? ; 
HENRIETTE. 
€^ft de peur de troubler un entretien G. doux, ."; 

PHILAMINTE. 
Approchez , & venez de toutes vos oreilles-- 
Prendre part aux plaifîrs d'entendre des merveilles.. 

. '" HENRIETTE. 
Je fçai peu Its beautez de tout ce qu'on écrit , 
ït ce n'cflpas mon fait que les ciiolcs d'efprir. 
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PHILAMINTE. 
Il n'importe , aufïîbien ay-je à vous dire enfuite 
tTnfecrec dont il faut que vous foyezinflruite, 

TRISSOTIN. 
Les Sciences n'ont rien qui vous puiflfe enflâmer.» 
Ec vous ne vous piquez que de fçavoir charmer. 

HENRIETTE. 
Auflî peu l'on que l'ancre , & je n'ai nulle envie.,,; 

BELISE. 
Ah fonffeons à l'enfant nouveau né , je vous pris, 

PHILAMINTE. 
, Allons , petit garçon , vice , dequoi s'aiToir. 
Le Laquais ternie avec lu Ghaife. 
Voyez l'impertinent ! Eft-ce que l'on doit choir ,- 
Après avoir appris l'équilibre des chofes? 

BELISE. 
De ta chute, Ignoranr ,. ne vois-tu pas les caufes,, 
Et qu'elle vient d'avoir du point fixe écarté, 
Ce que nous appelions cenrre de gravité ? 

' L'EPINE. 
Je m'en fuis apperceu t Madame , étant par texte* 

PHILAMINTE. 
Le Lourdaut i 

TRISSOTIN. 
Bien lui prend de n'être pas de: verre,. 
ARMAND F.. 
Ah de l*efpîit par tout ! 

BELISE. 

Cela ne tarit pas. 
PHILAMINTE. 
Servez-nous promptement vôtre aimable repas. 

TRISSOTIN, 
Pour cette grande faim qu'à mes yeux on expoie j 
Un plat feul de huit Vers me femble peu de chofe , 
Et je penfe qu'ici je ne ferai pas mal 
De joindre à l'Epigramme , ou bien au Madrigal , 
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le ragoût d'un Sonnet, qui chez une Princefle ,' 
A paile pour avoir quelque délicarefTe, 
11 ëft de Tel attique afîaifonné par tout,, 
Et vous le trouverez , je croi , d'aflez bon goût, 
A-RM AN DE, 

Ah je n'en doute point. 

PHILAMINTE. m 

Donnons vîtë,audiance„. 
BEL! SE. 

'A chaque fois .qu'il veut lire elle l'interrompt. 
Jt fens d'aife mon cœur treflaillir par avance, 
'J'aime la Poefie avec entêtement > 
E r fur tout quand les Vers font tournez galamment* 

PHILAMINTE. 
Si nous parlons toujours , il ne pourra rien dire* 
. TRISSOT1N. 

Silence , ma Nièce» 
PHILAMINTE. 

Allons , laiflons-Jc lire 

TRISSOTIN» 

SONNET 

A LA PRINCESSE tfRANII» 
fur fa Fièvre.. 

*Oftre prudence e fi endormie , 
De traiter magnifiquement f < 
Et de loger fuperbement 
Voflre plus cruelle ennemie, 

B E L I S Ej 

Ah le joli début | 
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A RM AN DE. 

Qu'il a le tour galant! 
PHILAMINTE. 
lui fcul des Vers aifez poflede le talent ï 

ARMANDE. 
A prudence endormie il faut rendre les armes, 

BELISE. 
Léger Çonmmemie eft pour moi plein de charmes* 

PHILAMINTE. 
y 'aime fuperhement Ç§ magnifiquement ; 
Ces deux adverbes joints font admirablement, 

BELISE. 
Prêtons l'oreille au refte. 

, TRISSOTIN. 
Vofire prudence eft endormie £ 
De traiter magnifiquement , 
Et de loger fuperbement 
Vofire plus cruelle ennemis. 
ARMANDE. 
prudence endormie ! 

BELISE. 
Loger fen ennemie ! 

PHILAMINTE. 
§uperbement Ç$ magnifiquement ! 
TRISSOTIN. 
faites-la fortir , quoy q»on die i 
De -vofire riche appartement 
Où cette Ingrate infolemment 
attaque vofire belle vie. 
BBLISE. 
Ah tout 4o,ux , laiffêz-moi , de grâce , refpirer. 

ARMANDE. 
Donnezrnous , s'il vous plaît le loifîr d'admirer, 

PHILAMINTE. 
On fe fent a ces Vers , jufques au fond del'ame , 
Couler je ne fçai quoi qui fait que l'on le pâme. 
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■ A1MANDE, 
faites- la Jo rtir , quoy qu'on die , 
De vojire rtche ^pfartement, 
■Que riche affartement eft là joliment dit! 
Et que la métaphore eft mife avec efprit ! 
P H IL A MIN TE. 
Faites- Ufortir , quoy qu'on Me t 
< Àh que ce quoy qu'on die eft d'un gouifadmirâble « 
Ceft , à mon fentiment , un éndrèit impayable. 

ARMANDE. 
De quoy qu'on die attffi mon cœui eft amoureux, 

B1LISE. 
Je fuis de votre avis , quoy qu'on die eft Heureux. 

ARMANDE. 
Je voudrais l'avoir fait. 

B ELI SE. 

Il vaut toute une Pièce 
I>HILA-MINTE. ■ 
Mais en comprend-on bien comme moi lafinelTef 

ARMANDE & BELISE. 
■Oh , on. 

.PHILAMINTE. 
Faites-la fortir^ quoy qu'on dit. 
Que de la fièvre on prenne ici les intérêts , 
N'ayez aucun égard y mocquez-vous des caquets» 
Faites < la fortir j-quoy qu'on die , Quoy qu'on die 3 
quoj qu'on die. 
Ce quoy qu'on die en dit beaucoup plus qu'il ne 

femble s 
Je ne fçai pas , pour moi y fi chacun me reflemble » 
Mais j'entenslà-ddîous un million de mots. 

BELISE. 
Il eft vrai qu'il dit plus de ebofes qu'il n'eft gros, 

PH1LAM1NTE. 
Mais quand vous avez fait ce charmant quoy qu'on 
die . 
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Avez-vous compris , vous , toute fon énergie ? 
'■Songiez yous bien vous-même à tout ce qu'il nous 

dit j 
Sx penfiez-vous alors y mettre tant d'efprkî 
TRISSGTJN. 

Hiy.hay. 

ARMANDE. 
a» l'ai fort aufîi l'ingrate fans la rête,j 
Cette ingrate de. fièvre , injufte, mal-honnête., 
Oui traite mal les gens , qui la logent chez eux. 
'*- PHILAMINTE. 

Enfin les Quatrains font admirables tous deux. 
Venons-en piomptemerit aux Tiercets , je vous 

Fie * ARMANDE, 

k\ s'il vous plaît , encore une fois quoy qu'on die, 
A ' TRISSOTIN, 

faites- U fortir quoj qu'on die, 

PHILAMINTE,, ARMANDE & BELISE. 

De 'veftre riche département , 
PHILAMINTE» ARMANDE & BELISS. 
Riche Jpartement ! _ 

TRIS S O TIN. 

Oit cette Ingrate infolemment, 

PHILAMINTE , ARMANDE & BELIS1. 

fVtte Ingrate de lièvre .' 

Cette ing TRÏS S0TIN. 

détraque vojire belle vie. 
PHILAMINTE. 

Voftre belle -vie. 
ARMANDE & B ELISE.. 

Ah .' 

TRISSOTIN. 

Qgûj , fitns reffecier yope rang , 
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Ella Je prend à <voflre fang ? 
PHILAMINTE , ARMANDE & BELISE. 
Ah. \ 

trissotin. 

gtnuit Ç§ jour vous fait outrage 
Si vous la condttifez. aux Bains t 
Sans la marchander davantage t 
N'oyez, la de -vos propres ma%s, 
PHILAMINTE. 
Ou n'en peut plus l 

BELISE. 
On pâme ! 
ARMANDE, 

On Ce meurt de plaifîr, 
PHILAMINTE. 
De mille doux friflbns vous vous fentez faifîr. 
ARMANDE. 
5* vous la conduifez, aux Bains, 

BELISE. 
Sans la marchander davantage, 

PHILAMINTE. 

Noyez,- la de vos -propres mains, 

j}e vos propres mains , là, noyez.- la dans les Bains» 

ARMANDE. 
Chaque pas dans vos Yers rencontre un traie 
charmant, 

BELISE. 
Par tout on s'y promené arec raviiïemcnt, 

PHILAMINTE. 
On n'y fçauroit marcher que fur de belles chofes* 

ARMANDE. 

Ce font petits chemins tout parfemez de rofes„ • 

TRISSOTIN. 

Le Sonnet donc vous femb'e 

PHILAMINTE. 

Admirable* nouveau 
' Et 
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Et perfonne jamais n*a rien fait de fi beau. 

B ELISE. 
Quoy , fans émotion pendant cette lecture , 
.Vous faites , là , ma Nièce , une étrange figure ? 

HENRIETTE. 
Chacun fait icy-bas la figure qu'il peut,» 
Ma Tante , & Bel-Efprit , il ne l'cft pas qui veut* 

m TRISSOTIN. 
Peut être que mes "Vers importunent Madame» 

HENRIETTE. 
Point je n'écoute pas. 

PHILAMINT E. 

Ah! voyons l'Epigramme» 

TRIS SOT IN. 

S IT R XI N C A R O S S E 

de couleur Amarante , donné à une 

Damedefes amies. 

PHLLAMÏNTE. 

Ces titres ont toujours quelque chofe de rare. 

ARM AN DE, 
A cent beaux traits d'efprk leur nouveauté prépare» 

' TRISSOTIN. 
J? simour (i chèrement m'a ■vendu [on lien, 
BBLISK , ARMANDE ET PHILAMINTE, 
Ah J 

TRISSOTIN. 
£V/Y m'en confie dù\* Ut moitié de mùnbic»> 
Mt quand tu mois ce beat* Cttrojfe 
Ou tant d'orfè relevé en bojfe , 
Qu'il étonne tout le P4Ïs,.„ 
Etfa/i > fomfcu/emmt triompher ma T.ajs-, 

PHILAMINTE. 
Ah ma Ldjs ! Voilà de l'érudition. 

B E L I S E. 
L'enveloppe cft jolie , & vaut un million. 
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TRISSOTIN. 
Et quand tu mois ce beat* CaroJfe y 
Ou tant d'or fi relevé en bajfe , 
Qu'il étonne tout le Pays. 
Ht fait pompeufement triompher ma Lajs a 
£[edj plus qu'il efi d'amarante 7 
Dj pl'ùtofi qu'il efi de ma rente , 
ARMANDE. m 
Oh , oh , oh ! Celuy-là ne s'attend point du tout, 

PHILAMINTE. 
©n n*a que luy qui puiffe écrire de ce goût, 
B E LT S E, 
Ne dj plus qu'il efi à 'Amarante , 
Dy plâtofi qu'il efi de ma rente. 
Voilà qui fe décline , ma rente , de ma rente , % 
ma rente, 

PHILAMINTE, 
Je ne fçai, du moment que je vous ai connu,' 
Si fur vôtre fujet j'eus l'clprit prévenu, 
Mais j'admire par tout vas "Vers & vôtre Profe. 

TRISSOTIN. 
Si vous vouliez de vous nous montrer quelque 
chofe , 
* A nôtre tour auffi nous pourrions admirer. 

PHILAMINTE, 
Je n'ai rien fait en Ters , mais j'ai lieu d'cfjpe- 

rer 
Que je pourrai bied-tot vous montrer en amie, 
Huit Chapitres du Plan de nôtre Académie. 
..Platon s'eft au projet fimplement arrêté 
Quand de fa Republique il a fait le Traité i 
Mais à l'effet entier je veux pouffer l'idée 
Que j'ai fur le papier en Profe accommodée i 
Car enfin je me fens un étrange dépit 
Du tort que l'on nou's fait du côté de l'efprïtj 
Et je veux nous vengertoutes tant que nousfbrnmês 
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De cette indigne Clafle où nous rangent les hom- 
mes j 
De borner nos talens â des futilitez , 
Ec nous fermer la porte aux fublim.es clartez» 

ARMANDE, 
C'eft faire à nôtre Sexe une trop grande offenfev 
De n*crenà?e l'efforc de nôtre Intelligence , 
Qu'à juger d'une Jupe , & de l'air d'un Manteau M 
Ou des beautez d'un Point , ou d'un Brocard Kôa- 

veau, 

BEL! SE. 

11 faut fe relever de ce honteux partage , 

Et mettre hautement nôtre Efprit hors de page* ^ 

TRISSOTIN. 
Pour les Dames on fçait mon r-efpccl: en tôa«- 

lieux ; 
Et fi je rens hommage aux brillant de leurs yeux - 
De leur efprit aufli j'honore les lumières. 

PEILAMINTE; 
Le Sexe auflf vous rend juftice en ces matières s 
Mais nous voulons montrer à de certains efpnts^ 
Dont l'orgueilleux fçavoic nous traite avec me- 

Que de Science aufli les femmes font " meublées- -, • 
Qu'on- peut faire comme eux de. doctes Aflcm* 

blces i • 
Coaduites en cela par des ordres meilleurs, 
Qu'on y veut réunir ce qu'on fepare ailleurs 5 
MefléF le beau langage , & les hautes feiences , 
Découvrir la Nature en mille expériences 5 
Et fur les queftions qu'on pourra propofer , 
ïaire entrer chaque fe<Sfce , & n'en point cpouler. 

TRISSOTIN. 
Te m'attache 'pour iWreau Pciipatetifme. 

V ij ; 
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PHILAMINTE. 

Pour îes abftra&ions j'aime le Platonifmc 

ARMANDE. 

Epicure me plaît j& fes Dogmes font forts,; 

BELISE. 

Je m'accommode affez , pour moîfB>des petits; 

corps ; 
Mais le vuide à fouffrir me fembl'e difficile , 
Et je goûte bien mieux la matière fubtikv 

TRISSOTIN. 

Defcartes pour l'Ayman donne fort dans mom 
fêns. 

ARMANDE» ' 

l'aime fes tourbillons. 

PHILAMINTE. * 

Moi fes Mondes rombanS* 

ARMANDE. 

lime tarde de voir nôtre AfTemblce ouverte,, 
Et de nous fîgnaler par quelque découverte» 

TRISSOTIN. 

On en attend beaucoup de vos vives clartés , 
Et pour vous la Nature a peu d'obfcuritcs. 

PHILAMINTE. 

Pour moi , fans me flater , j'en ai déjà fait une," 
Et j'ai vu clairement des hommes dans la Lune» 

BELISE. 
Je n'ai po int encor vu d'homme , comme je croi ,. ' 
Mais j'ai vu des clochers tout comme je vous voi. 
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ARMANDE, 
Nous approfondirons , ainfî que la Phyfîqae*, 
Grammaire t Biftoire, Vers, Morale & Politique,; 

PHILAMÏNTE, 
La Morale a des traits dont mon cœur efl: épris & 
Et c'étoit autrefois l'amour des grands efprits S 
Mais auxScjftjteiensje donne l'avantage, 
Et je ne trouve rien de fi beau que leur Sage» 

ARM AN DE. 

Four la Langue on verra dans peu nos Reglemens f 
Et nous y prérendons faire des remuemens. 
Par une antipathie ou jufte ou naturelle T 
Nous avons pris chacune une haine mortelle 
Pour un nombre de mots , foit ou Verbes ou Noms > 
Que mutuellement nous nous abandonnons ; 
Contr'eux nous préparons de mortelles Sentences , 
Et nous devons ouvrir nos dodtes Conférences 
Par lesprofcriptions de tous ces mots divers , 
Dont nous voulons purger & la Profe & les Vers» 

PHILAMÏNTE. 

Mais le plus beau projet de nôtre Académie , 
Une entreprife noble, & dont je fuis ravie , 
Un delfein plein de gloire, & qui fera vanté 
Chez tous les beaux Èfprirs de la Pofterité: 
C'effc le retranchement de ces fyllabes fales , 
Qui dans les plus beaux mots produifent des fean* 

dales ; 
Ces jouets éternels des Sots de tous les temps", 
Ces fades lieux communs de nos méchans Plaï- 

fans ; 
Ces fources d'un amas d'équivoques infâmes , 
Dont on vient faire infulce à la pudeur des Tem-r 

mes, 
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TRISS0T1N. 

Voilà certainement d'admirables projets» 

B ELISE. 
Vous verrez nos Statuts quand ils feront tous faits, 

TRISSOTIN. 
Ils nefçauroient manquer d'être tous beaux & fa- 
ges. * 

ARMANDE. *> 
Nous ferons ;, par nos Loix , les Juges- des Ouvra- 
ges : 
Par nos Loir, Profe & Vers > tout nous fera fott«», 

mis » 
Nul n'aura de l'eiprit , hors nous & nos amis î 
Nous chercherons par tout à trouver à redire, 
JEt ne verrons- que nous' qui fçacJient bien écrire*,- 




COMEDIE. 259 
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SCENE III. 

L'EPINE, TRISSOTIN, PHILAMINTS» 
B E Ll SE , ARMANDE , H E N R I E T T E 5 
» VADItrs. 

L'EPINE. 

MOfieur , un tomme cft là qui veut parler à 
vous ; 
B eft vécu de noir , & parle d'un ton doux. 

TRISSOTIN. 
G'eft cet Amy fçavant qui m'a fait tant d'inffcancc 
De lui donner l'honneur de vôtre connoiflance. 

PHILAMINTE. 
Pour le faire venir vous avez tout crédit.^ 
ïaifons bien les honneurs au moins de nôtre efprk, 
Hola. Je vous ai dit en parelcs bien claires 
Que j'ai, befoin de vous. 

HENRIETTE. , . 

Mais pour quelles affaires ? 
PHILAMINTE. 
Venez, on va dans peu vous les faire fçavoir. 

TRISSOTIN. 
Voici l'homme qui meurt du defir de vous voir. 
En vous le produifant je ne ciains point le blâme 
D'avoir admis chez vous un Profane , Madame . '? 
- Il peut tenir fon coin parmi de beaux Efptiis» 
PHILAMINTE. 
La main qui le prefente en dit aflez le prix. 

TRISSOTIN. 
Ii a des vieux Auteurs la pleine intelligence ï 
Et fçait du Grec t Madame, autant qu'homme de 
Erance» 
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PHILAMINTE. 
Bu Grec , ô Ciel ! du Grec i il fçait du Grec 4 ma 
fœur i 

B ELISE. 

Âk,ma nièce du Grec ! 

AR MANDE. 

E>u Grec ! quelle douceur t 
. PHILAMINTE.** 
Quoy , Monfieur fçait du Grec ? Ah permettez , de 

grâce, " 

Que pour l'amour du Grec , Monfieur , on vous em. 

braffe» 
Il les baffe toutes , ju/qt/à Henriette qui le refafe* 
HENRIETTE. 

Eicufez moi, Monfieur , je n'entens pas Je Grec» > 

PHILAMINTE. ■ 
T'ai pour les livres Grecs un merveilleux reiped. 

VADIUS. 
Je crains d'être fâcheux , par l'ardeur qui m'engage 
A vous rendre aujourd'hui , Madame , mon hom- 
mage : 
: Et j'aurai pu troubler quelque docte entrerien. 

PHILAMINTE. 

Monfieur, avec du Grec on ne peut gâter rien. 

TRISSOTIN, 
Au refte il fait merveille en Vers ainfi qu'en Pxofe , 
Et pourroic , s'il vouloir , vous montrer quelque 
chofe. 

V A D I XT S, 
Le défaut des Auteurs dans leurs productions, 
C'cft d'en tyrannifer les conventions j 
D'êttre aux Palais , aux Cours , aux ruelles , aux 

tables, 
De leurs Vers fatiguans Le&eurs infatiguables. 

Pour 
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Poacmoi je ne voi rien déplus foc - t à monîens ■» 
■Qu'un Auteur qui .par tout vagueufer des ■encens.; 
Qui des premiers venus faifilfant ]es oreilles., 
En fait lc^lus Couvent les ma-rcyrs de Tes veilles. 
Oivne m'a jamais vu. ce fol enrccemeîîc , 
Et d'un Grec là- deflus je fui le fentiment , 
Qui par un^dogme exprès défend à cous fes 'Sages 
i 'indigne empreffemenr de lire-leurs Ouvcages. 
Voici de petits Vers pour de jeunes Amans , 
Sur quoi je Youdrois bien avoir vos fentimens. 

TRISSOTIN. 
Vos Vers ont des beautez que n'ont point tous les 

autres. 

VADIUS, 
Les Grâces & Venus régnent dans tous les vôcrcs, 

TRISSOTIN. 
Vous avez le cour libre, & le beau choix des -mots. 

VADIUS. 
•On voit par tout chez vous l'ithos & le 'Pathos. 

TRISSOTIN. 
Nous avons vu de vous dcsEgloguêsdfun ffcilc 
Qui palïe en doux attraits Theocrite Se Virgile. 

VADIUS. 
Vos Odes ont un air noble , galant & doux , 
Qui laùfede bien loin vôtre Horace après vous. 

TRISSOTIN. 
Eft-il rien d'amoureux comme vos chanfonnettes ? 

VADIUS, 
Peut- on voit rien d'égal aux Sonnets que vous fai- 
tes ? 

TRISSOTIN. 

ïUen qui foie plus charmant que vos petits Ron- 
deaux! 

VADIUS. 

Rien de Ci plein d'cfprk que cous yos Madrigaux ? 
Tome VU 3C 
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TRISSOTIN. 
Aux Balades yfurtout:, vous êtes admirable, 

VADIUS. 
ït dans les Bouts- rimez je vous trouve adorable, 

TRIS S ©TIN. 
5 ; la France pouvoit connoître vôtre prix. 

VADIUS, r 

Si le fiecle rendoit juftice aux beaux Efprics. 

T R I S S O T IN, 
En CarorTe doré vous iriez par les rues, 

VADIUS. 
On verroit le Public vous drefler des Statues. 
Hom. C'eft une Balade , & je veux que tout nec 
Vous m'en..,. 

T R VS S O TIN, 
Avez- vous vu. certain petit Sonnet: 
Sur la fièvre qui tient la Prînceû'e Uranie* 

VADIUS, 
Oui , hier il me fut lu dans une Compagnie, 

T R I S S O T I M. 
Vous eniçavez l'Auteur? 

VADIUS. 
Non , rqais je fçai fort bien ,• 
Qu'à ne le point flatter , fon Sonnet ne vaut rien» 

TRISSOTIN. 
Beaucoup de gens pourtant le trouvent admirable, 

VADIUS. 
Cela n'empêche pas qu'il ne foit miferable. 
Ec fî vous l'avez vu , vous ferez de mon goût. 

TRISSOTIN. 
Je fçai que là-deiïus je n'en fuispoint du tout , 
■Et que d'un cel Sonnet peu de gens font capables,, 

VADIUS. - 
Me preferve le Ciel d'en faire de femblables. 

TRISSOTIN. 
Je foûtien* qu'en ne peut -;cn faire d z meilleur .3 
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Et ma grande raifon , c'eft que j'en fuis l'Auteur. 

VADIUS. 
Vous? 

T R I S S O T I N. 
Moi. 

VADIUS. 

Je ne fçai donc comment fe fît l'affaire; 
TRISSOTIN. 

€'eft qu'on fut mal- heureux de ne pouvoir vous 
plaire. 

VADIUS. 
11 faut qu'en écoutant j'aye eu Tefprit diftrait 
Ou bien que le Lecteur m'ait gâté le Sonner. * 
Mais laiflbns ce difeours 3 & voyons ma Bala'de 

TRISSOTIN. 
La Balade, à mon goût, eft une chofe fade. 
Ce n'en eft plus la mode, elle fent fon vieux 'temps 
VADIUS. * k 

£a Balade pourtant charme beaucoup de sens 
TRISSOTIN. ' 

Cela n'empêche pas qu'elle ne me déplaît 
, VADIUS. ■ 

Elle n'en refte pas pour cela plus mauvaife 

TRISSOTIN. 
Elle a pour les Pedans de merveilleux appas 

VADIUS. 
Cependant nous voyons qu'elle ne vous plaît pas 

TRISSOTIN. 
Vous donnez fortement vos qualitez aux autres 

VADIUS. 
Fort impertinemment vons me jettez les vôtres 

TRISSOTIN. 
Allez , petit Grimaut, barbouilleur de papier 

VADIUS. 
Allez , Rimeur de baie * opprobre du meftier. 

X i; 
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■■■„ TRISSOTIN. 
Allez „ Trippier d'Earits ..impudent Plagiaire. 

VA.D.IUS. 
Altcz . Cuiftrc.,.. 

P.flLAMINT.E. 
Eh > Meilleurs , que prétendez «vous feîre î 
TRIS 5.0 TIN. m- 
Wa. ,^a reftituer cous les honteux larcins 
Que reclament fur toi les '.Grecs & les.tLatinS, 

yAD.lLUS. 

Va. ,T?a-t-en faire amendc-hûnorableau P^rnalfe,, 
D'avoir fait à tes Vers eftropier Horace. 

TRISSOTIN. 
Souvien-coi de ton .Livre , & de ion peu de bruit» 

TA DUT S. 
It toi , de ton -Libraire ,.à l'Hôpital réduit. 

TRISSOTIN. 
Ma gloire eft établie , en vain .tu la déchires, 
*''.""* ' VADIUS. 
©uy , ouy j je te renvoyé à l'Auteur des Satires, 

T R I S S O T I îsï. 
Je t'y .renvoyé au ffi. 

J'ailecontentefnent 
^u'on vait qu'il rn'a traité plus honorablement 
Il îïie donne en paifant une atteinte legeie, 
Parmi plufieurs Auteurs.qu'au:Palaison ifivexc;, 
Mais jamais dans fès .Vers U ne te lûfe en paix, 
EH'oa t'y voit partout être en butte àfes traits. 

' TRISSOTIN. 
C'eil par là que j'y tiens un rang plus Jionorable; 
Il te -met dans la foule ain.fi qu!un miferable } 
Il croir que c'çft aflçz d'un coup pour t'accabler , 
Et ne t'a jamais fak l'honneur de redoubler. 
Mais il m'attaque à part comme un noble advcifai- 
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^uf'qui tôut'fon effort lui ferrible necclTaif e J ; 
Et fes coups contre moi" redoublez en toiis lieux, 
Montrent qu'il ne le croit jamais victorieux. 

^ VADIUS, 

Ma nlume t'apprendra quel homme je puis ctr& 

TRI-SS GTIN. 
Bc la mierincfçaura te faire voir ton Maître, 

VADIXJS. 
Te te défie en Y es, profe, Grïc & Latin. 

TRISSQT1N. 
Bc bien nous nous venons leul à fcul chez Baibin, 
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SCENE I Y. 

TRISSOTIN, PHILAMINTE , ARMANDE a 
BELISE» HENKIBTTPB, 

TRISSOTIN. 

A Mon emportement ne donnez aucun blâme ï? 
C'eft vôtre jugement que je défens , Madame 3 . 
Dans le Sonnet qu'il a l'audace d'attaquer. 

PHILAMINTE. 
A vous remettre bien je me veux appliquer. 
Mais parions d'autre affaire. Approchez, Henriette» 
Depuis affez long-temps mon ame s'inquiète , 
De ce qu'aucun efprit en vous ne fe fait voir ; 
Mais je trouver un moyen de vous en faire avoir. 

HENRIETTE. j 
C'eft prendre un foin pour moi qui n'eft pas necef- 

faire , 
les doctes entretiens ne font point mon affaire, 
3 'aime à vivre aifément: Se dans tout ce qu'on dit 
Il faut fe trop peiner pour avoir de l'efprit. 
C'eft une ambition que je n'ai point en tête, 
Je m: trouve fort bien , ma mère , d'être bête ; 
Et j'aime mîeuxn'avoir que de communs propos , 
Que de me tourmenter pour dire de beaux mors» 

PHILAMINTE. " 
Oui mais j'y fuis blelfée,& ce n'eft pas mon compte 
De fournir dans mon fang une pareille honte, 
ï beauté du viCageeft un frefl'e ornement, 
Une fleur pa(Tagere,un éclat d'un mo Tient., 
Et qui n'eft attaché qu'à la fimpleépiderme : 
Mais celle de l'elprit c£l inhérente & ferme. 



COMEDIE. . 247 

J'ai donc cherché long temps un biais de vous don> 

ncr <. 

La beauté que les ans ne peuvent moiffonner » 
De faire entrer chez vous le defîr des Sciences , 
De vous infinuer les belles connoiiïances ; 
Et la penféc enfin où mes vœux ont foulent , 
C'eft d'attacher à vous un homme plein d'éiprit 5 
Et cet homme eft Monlîeur , que je vous détermine 
A voir comme l'époux que mon choix vous deiïinff. 

HENRIETTE. 
Moi , ma mère > 

PHILAMINTE. 

Oui, vous. Faites la fotte un peu. 
B E L I S E. 
Je vous entens , vos yeux demandent mon aveu. 
Pour engager ailleurs un cœur que je poflede. 
Allez, je le veux bien, Ace nœud je vous cède, 
C'elc. un hymen qui fait vôtre établiflement. 

TRISSOTIN, 
Je ne fçai que vous dire en mon ravinement , 
Madame , Se cet hymen dont je voi qu'on m'ho* 

nore 
Me met.... 

HENRIETTE. 
Tout beau , Monlîeur , il n'eft pas fait encore j 
Ne vous prefTez pas tant. 

PHILAMINTE. 

Comme vous répondez ! 
Seavez-vous bien que fi..... Suffit , vous m'entendez 
Elle le rendra fage »■ allons , lailïbns la faire. 



X iiij 



*4* US FEMMES SCAVANTES, 
■SCENE V. 

HENRIETTE., ARftUNDE» 

m 

A.RMA.ND.E. 
|f"\N v@u brilkr.poui vous Jes-foins de nôtre me-; 

le ion choir ne pouvoitd'un plus illuftre cpous..,„< 

HENRIETTE. 
Sitle choix eft fi heau, que ne le prenez- vous?. 

A.RMA.NDE.. 
C'eft à vous-, nonà.moi , que fa main cltionnéê*. 

H'EN.RiETT.E. 
Iç, vousle cede tout , comme à ma fœur aînée, 

ARM.AN.Qi. < 
Sii'hymen,commeà.vou& me paroiffoir charmant^ 
Taceeptetois vôtre offre avec ravinement». 

HENRIETTE.. 
Sij'avois, comme vous , les Pedans dans la tête. 
Te poajrrois^le trouver un parti fort honnête, 

ARMAND.E. 
Cependant, bien qu'-ici-nos goûts foient difFercns, 
Nous devons obéir, ma fœur ., à-nos païens 5 
Une mere.afur nous une entière puiflancc, 
Et Youscrojez en vain , par vôtre refiftance,,.» 
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SCENE VL 



C KR I S AL E , A R I ST E , CL I T AN D R E, 
H E&R I E T T E , A R M- A ND E % 

CHRISALE. 

Lions , ma fille , il faut approuver mon de/îein. 
:Oftcz oe gand , touchez iuMonfieur dans là 
main. 
Et le confîderez déformais dans vôtre ame 
En homme dont je veux que vous l'oyez la femme» 

ARMAND'E. 
De ce côté, ma fœur., vos penclians font fort grands. 

HENRIETTE. 
Il nous faut obéir , ma fceur, àsnos parem -, 
Un pcre a fur nos vœux une entière puiliance. 

ARMANDE. 
"Une merc a;Ja part à nôtre obciffanec, - 

CHRIS A LE. 
Qu'cftrce a dire? 

ARMANDE.. 

Je dis que j'àppreiimde forî 
Qu'ici 'ma- merc & vous ne foycz pas d'accord. 
Et c'éffcuivautrc époux.,.. 

CHRISALE. 

Tai(ez-vous, Perrcmelleî 
A'ilèz'philofoph'er tout lé la oui avec elle , 
Et de mes actions ne vous mêlez en rien, 
fikes-lqi'mapenfce , &■ l'avertiflezbien _ 
Qu'elle ne vienne pas m'cchautfir les oreilles. 
Allons- vice, 
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ARISTE. 
ïort bien j vous faites des merveilles,. 
C LIT AND RE. 
Quel tranfport i quelle joye / ah que mon fort eft 
doux ! 

CHRISALE. 
Allons t prenez fa main , & panez devait nous 3 
Aîenez : làdans fa chambre. Ah les douces carelfes r 
Tenez , mon cœur s'émeut à toutes ces tendreffes 3 
Cela ragaillardit tout- à- fait mes vieux jours > 
Et je me reffouvïensde mes jeunes amours». 

Fm du troijîéme Folmw* 
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SCfENE PREMIERE. 

ARMANDE,PHILAMINTE. 

ARMÀNDE. 

XJ y , rien n'a retenu fon cfprit en ba- 
lance; 
Elle a fait vanité de fon obeiffance. 
Son cœur , pour fe livrer , à peine de- 
vant moi, 

S'eft-il donné le temps d'en recevoir la loi* 
Ec fembloit Cuivre moins les volontez d'un père» 
Qu'affefter de braver les ordres d'une mère. 

PHÏLAMINTE. 
Je lui montrerai bien aux loix de qui des deux } 
Les droits de la raifon foûmcttenr tous fes vœux 5 
Et qui doit gouverner , ou fa mère , ou fon perc , 
Ou l'efprit , ou le corps , la forme , ou la matière. 

ARMANDE. 
On vous en devoir bien au moins un compliment 5 j 
Et ce petit Monfîeur en ufe étrangement * 
De vouloir malgré vous devenir vôtre gendre, ~ 

PHÏLAMINTE. 
Il n'en cft pas encor où fon cœur peut prétendre. 
Je le trouvois bien fait , & j'aimois vos amours 5. ., 
Mais dans fes procédez il m'a déplu toujours. „ 
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Il fçait que Dieu merci je me mêle d'écrire t 
It jamais il ne m'a prié de lui rien K're. 

SCENE IL 

CL1TANDRE, ARMA-NDE, 
P'H'IIiAMÏNrE. ' 

ARMANTE; 

JE rie fouffrirois poînr . fî j'étois'que de vous , 
Que jamais d'Henriette il pût être l'Époux, 
On me feroit grand tort d'avoir quelque penfee, 
Qaelà-delïus je parle en fille inrereifee , 
Erqire lé lâche tour que l'on voit qu'il roc &**■■-» 
Jette au fond de mon cœur quelque dépit fecret; 
Contre de pareils coups ■ l'a nie {e fortifie' 
Bufolide fecours de la Philofophie > 
It par elle on fe peut mettre au deffus dé tout ■?" 
Mais vous traiter ainfi t c'eft vous pouller à bout, 
-ïleftde vôtre honneur d'ecre à fes vœux contraire , 
Et-c'eft un homme enfin qui ne doit points ©us plai- 
re. ' 
Jamais je n'ai connu, difeourant entre nous; 
Qu'il eût au fond du cœur de l'cftime pour vous; 

PHTLAMI'NTE, 
Fetit fot î 

A'RMAMDE; 

Quelque bruit que vôtre gloire fafle 
Toujours à vous louer il a paru de glace. 

PfULAMINTJL 
Le brutal ! ' 
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ARM AND E. 
Et vingt fois , comme Ouvrages nouveaux 
Tai lu des Vers de vous qu'il n'a point trouvé beaux. 

PHIX'AMINTE. 
L'impertinent I 

AR MANDE. 
J&ouvent nems en étions aux prifes j 
Et vous ne croiriez point de.combicn defottifes.,,, 

CIITANDRÈ. 
Eh doucement de grâce. 'Un peu de charité, 
Madame , ou tout au moins un peu d'honnêteté. 
Que! rail vous ai- je fait?& qu'elle eft mon ofFenfe 
Pour armer contre moi toute vôrxe.éloquence ? 
Pour vouloir me détruire , & prendre tant de foin 
De me ; rendre odieux aux Gens dont j'ai befoini 
Parlez. Dites , d'où vient ce courroux effroyable ? 
Je veux bien que Madame en fort Juge équitable* 

ARMANDE. 
Si j'avois le courroux dont on veut m'açcufer , 
Je trouverais a {fez dequoi l'autoriferj 
Vous en feriez trop digne , & les premières fiâmes 
S'établii-fent des droits fi. facrez fur lésâmes , 
Qu'il faut perdre fortune, ,8c renoncer au jour, 
Plûtoft .que de brûler des feux d'un autre amours 
Au changement de vœux nulle horreur ne s'égale. 
Et tout cœur infidelle cft un moudre en Morale, 

C LIT ANDRE. 
Appeliez- vous , Madame, une infidélité, 
Ce que m'a de votre an*." ordonné la fierté ? 
Je ne fais qu'etbéir aux loix qu'elle m'împofe s 
Et fi je vous offenfe , elle feule en eft caufe. 
Vos charmes ont d'abord poiïedc tour mon cœur. 
Il a brûlé deux ans d'une confiante ardeur ; 
Il n'efl: foins cmpreiîez , devoirs , refpe&s , fervices,, 
Dont il'he vous ait fait d'amoureux facrifîces, 
$Tous mes feux,, tous mes foins ne peuvent rien fe 
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le vous trouve contraire à mes vœux les plus doux s 
&o" «fcte , je l'offre au choix d'une autre 
Vov q elEft.ce,Madame,oumafaute ) oulavotre 
Morcœarcourr^Uuchange^ufivousl^pouiez 
it ce moi qui vous quitte ou vous qui me chaffezl 

ARMANDE. 
Ap P eUe Z -vous,Monfieur,être à vos vcei^ contraire, 
Sue de leur arracher ce qu'ils ont de vulgaire s 
S vouloir les réduire à cette pureté - 

Oùdupatîaitamour-confiftelabeauteî 
Yous ne fouiriez pour moi tenir vôtre pente 
Du commerce des fens nette & debarraffee : 
Et vous ne coûtez point dans fes plus doux appas, 
Cette union des cœurs , où les corps n'entrent pas - 
VouLepouvezaimerqued'uneamourgrofliere 

S? avec tout l'attirail des nœuds de la matière s 
ETpcmrnourritles feux que chez vous on produit, 
31 faut un Mariage, & tout ce <ÇV«™"- 
AhLlétrangelmour I ft q"^ M 55" , 
Sowbien loindebrûler de ces tetreftres fiâmes! ■ 
les fens n'ont point de part a toutes leurs ardeurs , 
Et ce beaufeuneveut marier queles cœurs 
Comme une chofc indigne , i lauTe la le refte , 
CVft un feu pur & net comme le feu celelte } 
Onnepouffeaveclui que d'honnêtes fompirs , 
Et l'on ne panche pas vers les fales deurs. 
R nd'impurnefemêleaubut qu'on fe propofe. 
On aime pour aimer, & non pour autre chofe 
Ce n'eftqu'à l'efprit feul que vont tous les tranfports, 
Et l'on nes'apperçoit jamais qu'on air un corps. 

CL1TANDRE. 
Pour moi, par un malheur Je m'apperçpis ,Mada- 

QuTfai , ne vous déplaife , un corps tout comme 

Je fcnsqtflfy tient trop pour le lai(Tcr à parc 5 
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De ces détaehemens je ne connois point Parti 
Le Ciel m'a dénié cette Philofophie, 
Et mon ame & mon corps marchent de compagnie. 
Il n'eft rien de plus beau > comme vous avez dit 
Que ces vœux épurez qui ne vont qu'à refprit., 
Ces unions de cœurs ,.& ces tendres penfées 
Du commence des fens h" bien débaralfces : 
Mais ces amours pour moi font trop fubtilifez , 
Je fuis un peu greffier, comme vous m'aceufez; 
J'aime avec tout moi-même, & i'amour qu'on me 

donne , 
En veut , je le confefle , à toute la perfonne. 
Ce n'eft pas là matière à de grands châtimens s 
Et fans faire de tort à vos beaux fentimens , 
Je voy que dans le monde on fuit fort ma méthode » 
Et que le Mariage eft aifez à la mode , 
Parfe pourun lien aflez honnête &doux, 
Pour avoir defiré de me voir vôtre Epoux ., 
Sans que la liberté d'une telle penfée 
Ait dû vous donner lieu d'en paroître oiFcnfée, 

A R M A N D E- 
•Hé bien , Monfieur , hé bien , puifque fans nvécou- 

ter, 
Vos fentimens brutaux veulent fe contenter; 
Puifque pour vous réduire à des ardeurs fidelles „ 
Il faut des nœuds de chairs , des chaînes corporellesj 
Si ma mère le veut, je réfous mon efpric 
A confentir pour vous à ce dont il s'agit, 

CLIT ANDRE. 
11 n'eft plus remps , Madame , un autre a pris la pla- 
ce; 
Et par un tel rcrour j'aurois miuvaife grâce 
De mal- traiter l'asile , & bleifcr les bontez „ 
Où je me fuis fauve déroutes vos fîertez. 

P H I L A M 1 N T E. . 
Mais enfin comptez- vous $ Monfieur , fur mon fuf- 
frage, 
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Quand vous vous promettez cet autre Mariage j 
Et dans vos vifîons fçavez-vous , s'il vous plaît,, 
Que j'ai pour Henriette un autre Epoux tout prêt* 

CLITANDJ3LE. 
En (} Madame , voyez vôtre choix , je- vous prie 
Expofez moi , de grâce. v à moins d'ignominie., 
Et ne me rangez pas à l'indigne deftin *- 
De me voir le rival de Monfieut Triflotin. 
L'amour des beaux efprits qui chez vous m'efl con- 
traire , 
$le pouvoir m'oppoferun moins noble Adverfaire. 
Il en eft } & plusieurs „ que pour 1 le bel efpri'c 
Le mauvais goût du £cclc a fçû mettre en credir j 
Mais MonfîeurTrjlfotin n'a pu duper perfonne, 
Et chacun rend juftice aux écrira qu'il nous donne. 
Hgïs ceins on le prife en tous lieux ce qu'il vaut * 
Et ce qui m'a vingt fois fa-it tomber démon haut, 
Ceft de vous voir au Ciel élever des fornettes „ 
=Que vous dcfavoùriez ,iî vous les aviez faites. 

PMILAMINTE. 
Si vous jugez de lui tout autrement que nous, 
Çfeft que nous le voyons par dîauires yeux que vous. 
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S CENE III. 

ÏRISSOTIH , ARMANDE , PHÎLÀMINTE * 
m CL-ITAN-D&'E. 

- T'RISSOTIN. 

ÎÈWiens vous annoncer une grande nouvelle. 
Nous l'avons en dormant , Madame j échape bel- 
le ; ' _ 
Un monde près de nous a païTé tout du long, 
Efl: cK'û tout au tf avers "de nôtre tourbillon 3 
Et sYl eût en chemin rencontré nôtre terre , 
Elis eut- été brifée en morceaux comme verre» 

PHIL A MI N TE. 
Remettons ce difeours pour uneaurre faifon, 
Monfiëur n'y trou veroit ny rime , ny raifon 5 , 
Il fait profefJîôn de chérir l'ignorance", 
Et de haïr fur tout l'cfprit& lafeienec». 

CL IT AND RE. 
Cette vérité veut quelque adouciffemént; 
Je m'explique , Madame , &'}e hais feulement- 
La feience & 1 efpritqui gâtent les perfonnes. 
Ce fortt chofes de foi qui fbrit bellcs'& bonnes ; 
Ma ; s j'aimerois mieux être au ring deS igriorâns , 
Qjc de me voirfçavant comme cerraines gens. 

T"R'1£S0'TTN.' . 
Pour moi je"ne tiens pas , quelque effet qu'on fuppa*" 

Que la fde'nce foit pour gâter quelque chofe» :- 

CLÏTAN DRE". 
St c'eftmon ièntimenr , qa'enfairSj comme en pro* - 
pos , 
Tàm riï- % 
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La fciencc eft fujette à faire de grands fors, 

TRISSOTIN. 
Le paradoxe cft fore. 

- CLITANDRE. 

Sans être fort habile r 
La preuve m'en feroic , je penfe , alTez facile. 
Si les raifons manquoienc , je fuis feurqu'en cous ca& 
Les exemples fameux ne me manqueront pas, 

TRISSOTIN. 
Vous en pourriez citer q,u.i ne concluroient guère* 

G LIT ANDRE. 
Je n'irois pas bien loin pour trouver mon affaire. 

TRISSOTIN. 
Pour moi je ne voy pas ces exemples fameux, 

CLITANDRE. 
Moi je les voi lî bien , qu'ils me crèvent les yeux., 

TRISSOTIN. 
J'ai crâ jufques ici que c'étoit l'ignorance 
Qui faifoit les grands fots , & non pas la feience; 

CLITANDRE. 
Vous avez crû fort mal , & je vous fuis garant , 
Qu'un foc fçavanceft foc plus qu'un for ignorant-, 

TRISSOTIN. 
Le fençiment commun eft contre vos maximes ,,' 
Puifqu'ignoranc & fot font termes fynonimes, 

CLITANDRE. 
Si tous le voulez- prendre aux ufages du mot » 
L'alliance eft plus grande entre pédant & foc. 

TRISSOTIN. 
La foteifé dans l'un fe fait voir toute pure, 

CLITANDRE. 
ïc l'étude dans l'autre ajoute à la nature. 

TRISSOTIN, 
Le fçavoir garde en foi fon merire éminent; 

CLITANDRE. 
Le fçavoix dans un fat devient impertinent», 
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TRISSOTIN. 
ïl fauc que l'ignorance ait pour vous de grands char» 

mes , 
Puifque pour elle ainfî vous prenez tant les armes* 

CLITANDRE. 
Si pour moi l'ignorance a des charmes bien grands,, 
C'efb depuis qu'à mes yeux s'offrent certainsSçavans, 

» TRISSOTIN. 
* Ces certains Sçavans-là , peuvent , à les connoître s 
Valoir certaines gens que nous voyons paroître, 

CLITANDRE. 
Oui, fi l'on s'en rapporte à ces certains Sçavanss 
Mais on n'en convient pas chez ces certaines gens» 

PHILAMINTE, 
Il me femble , Moniïeur.... 

CLITANDRE. 

Eh , Ma dame , de grâce, 
Monfieur effc aiïez fort , fans qu'à fo n aide on paffc : 
Je n'ai déjà que trop d'un fi rude aflaillant : 
Et iî je me défens , ce n'efl qu'en reculant. 

ARMANDE. 
Mais l'offençantc aigreur de chaque repartie 1 
Pont vous,... 

CLITANDRE. 

Autre fécond > je quitte la partie,. 
PHILAMINTE. 
On foufFrc aux entreriens ces fortes de combats v 
Pourveu qu'à la perfonnc on ne s'attaque pas, 

CLITANDRE. 
Eh , mon Dieu , tout cela n'a rien dont il s'offence-j 
Il entend raillerie autant qu'homme de France j. 
Et de bien d'autres rraits il s'eft fenti piquer , 
Sans que jamais fa gloire aie fait que s'en moquer a 

TRISSOTIN.^ 
Je ne m'étonne pas au combat que j'ciïiiye , 
De voir prendre àlvtonfxcur la Thefe qu'il appuyé. 

•Y' i}: 
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IJ eft fort enfoncé dans la Cour 1 c'effc tout dit : : 
La Cour ,, comme l'on fçaic, ne tient-pas pour YtC 

prit s 
lîle a quelque intérêt d'appuyer l'ignorance , 
Et c'eft m Courrifan qu'il en prend ladéfence, 

G LIT AND RE; 

Vèus en roulez beaucoup à cette pauvre Cour •> . 
Et fon mal heur eft grand, de voir que chaque jour 
Y ans autres .beaox-efprits', vous; déclamiez contre 

'■•elle j-, 
Que dé tous vos chagrins vous 'luifafiTëz querellé» 
Et fur fon méchant goût lui faifam fon procès , 
N'accufîez que lui feul de vos médians fikecs. 
Permettez-* moi-, Mônfïcur Triflbcin , de vous dire, 
Avec tout lé refped que vôtre nom m'infpirc , 
Que vous feriez-fort bien , vos ►conftei es & vous , . 
De parlër-de la Cour d'un ton un peu-plus doux ? • 
Qu'à le bien prendre au fond ; elle n'effc pas G. bêre , 
Que voiis autres Meflîcurs vous vous mettez en t.ê'fej 
Qu'elle a du fens commun pour Ce connokre à rou?i 
Q-ie chez elle on fe peut former quelque bon goûts 
lr que rtfpr.it dd mondé y vaut , fans flaterie , 
Tout le fça.Yoir obfcur de la pédanterie, 

trissotin;. 

Des fcab'on goût, Monfiéur, nous voyons âés tfâts,., 

GLITANDREv 
OjI 'voyez-vous -, Mônfîèur - t quelle l'air fi^'rmuyais ? .' 

trissotin;, 

Ce que je voy , Mon/ïéur ; c'eftque pour là fciénee* 
Kafius &;Baldu£.foiit Jionneur àla France, , 
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Et que tout leur mérite expofc fort au jour , 
N -accire point les yeux & les dons de la Cour. 

CL.IT.ANDRE,. 

Je voy^vôtf e chagrin,* & que parmodéflie 

Vous ne vous mettez-point > Mèniîeur, de la partie % 

Et pour ne vous point mettre auffi dans le propos j 

Que font ils pour l'état vos habiles Héros > 

Qu'eft-ceque leurs écrits lui rendent de feryice , 

Pour accufer la Cour d'une horrible injuftice ? 

Et fe plaindre en tous lieux .que fur leurs dod» 

noms- 
Elle manque à verfer la faveur de fes dons l 
Leur fçavoir à la France eft beaucoup neceffaire , 
Et des Livres qu'ils fotit la Cour a bien affaire. 
Il femble à crois Gredinsdan* leur petit cerveau , 
Que pour eftre imprimez & reliez en veau , 
Les voila dans l'Eftat d'importantes perfonnes ; 
Qu'avec leur plume ils font les defttas des Couron* 

ne$-5 ■''"''.■■' 
Qu'au. moindre petit bruit de leurs productions , 
Ils doivent voir chereux voler Ids penfions j 
Qoe fur eux l'Univers a U veue attachée; - 
Que par tout de leur nom la gloire eft épanchée ,. 
Et qu'en feience ils font des prodiges fameux > 
Pour fc a voir ce qu'ont dit les aucres avant etixj 
Pour avoir eu trente ansdesyeux&des oreilles*. 
Pour avoir employé neuf ou dix miîie veilles • 
A fe bien bn rbbuill'er de Grec & de Latin t 
,B't fe charger Fèfprit d'un ténébreux butm 
Dâ tous les vieux fatras qui traînent dans les Livres-,. 
Gens qui de" leur fçavoir paroiflenn:ou)ours yvres 5, 
Riches pour tout mérite ,■ en babil importun > 
Inhabiles à tour , vuides de fens commun , 
& pleins . d'm .ridicule ,&;.d'ua« iuipemneixee- 
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-A décrier par tout refpric & la fcience. 

PHILAMINTE. 

Tôtre chaleur eft grande, & cet emportement! 
De la narure en vous marque le mouvement. 
Ceft le nom de rival qui dans vôtre aine excite,,. 
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SCENE IV. 

JULIEN ,TRISSO TIN, .PHILAMINTE-,. 
.CL8TANDRE, ARMANDE. 

JULIEN. 

LE fçavanr qui tantoft vous a rendu vifite, 
Et de qui j'ai l'honneur d'être l'iiumble Valet ,. 
Madame , vous exhorte à lire ce billet. 

PHILAMINTE. 

" Quelque important que foie ce qu'on veut que je 

Hfe , 
Apprenez , mon ami, que c'eft une Lotnle 
De fe venir jetter au travers d'un difeours , 
Et qu'aux gens d'un Logis il faut avoir recours-, 
Afin de s'introduire en valet qui feait vivre., 

'',..,... JULIEN. 
|e noterai cela , Madame , dans mon Livre-.. 

PHILAMINTE. 

TRISSOTIN s"efi vanté , Madame , qu'il èpwfe* 
ro'tt -votre file, fe vous donne avis yte ]* Philo- 
fifbie n'en veut qu'à vos richeps , ($ que vous fe- 
texu bien de ne point conclure ce Marirge , que vous 
»ajez,vev le Poème que je compofe contre lut En 
Attendant cette Peinture où je prètens vous le dé- 
peindre de toutes /es couleurs , je vous envoyé Ho- 
race , Virgile , Terence & Catulle ^ su vous verre* 
mtex, en marge tms les endroits $ftU a frit*- 
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V' H. 1 L A M IN T E ptoJttïK 

Vôi'.à, fur cet 'hymen "que je me fais promis , 
Un mérite attaqué de beaucoup d'ennemis : 
Et-ce déchaînement aujourd'hui me convie 
A' faire une action qui -confonde l'envie»^ 
Qailuifaiie fentir que l'effort qu'elle^ 
. Dj ce qu'elle veut rompre aura preflc 1 errcc. 
Reportez tout cela fur l'heure à vôtre Maïue j 
Et lui dites , qu'afin de lui faire conncifte 
Qgel grand état je fais de fes ■ nobles ' avis*, 
Et comme je L-s croy dignes d'être fui vis , 
Dès ce foir à Monfîeur jemarirai ma . filUî_ 
Vous , Monfîeur , comme ami de toute le fa nulle*. 
À ligner leur contrad vous pourrez ailifkr, 
Et je vous y veux bien de ma part inviter, _ 
Armande , prenez foin d'envoyer au Notaire , 
Et d'ailex a Y«tii- v ocre fœui de l'affaite . 

A-R MANDE;-- 

Pour avertir ma feeur ? il n'en cft pas bcToîo ; 
Et Mon&ur que voilà fç.iura prendre lé foin- 
De courir lui porter bien- toft cette nouvelle, 
Et difpofer fan- cœur : à vous être rebelle. 

PHILAM1NTE.- 

Nous verrons qui fur elle aura' plus de pouvoir*., 
Bt Û je la fçaurai réduire à" fon devoir. Elle ïtnv*i 

Ail M AND E;"- 

J!ai grand regtet i Moniteur», de voir -qu'à vos 'ri- 
fées 
ies chofes- ne .fôent pas tout. à-fait difpofées: ■ 
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GLITANDRE. 
Je m'en vais travailler , Madame , avec ardeur 
A ne vous point îâiffer ce grand regret au cœur. 

ARMANDE. 
J'ai peur que vôtre efforr n'ait pas tro F uonneiAkcy 

m CLITANDRE. 
Peut-être verrez- vous vôtre crainte déçue, 

ARMANDE. 
Je le fouhaite ainfî. 

CLITANDRE, 

J'en fuis petfiiadc , 
Et que de vôtre appuy je ferai féconde. 

ARMANDE. 
Oui , je vais vous fervir de toute ma puiïlânce, 

CLITANDRE. 
Et ce fervice eft feur de ma reconnoiflance* 



m 
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SCENE V. 

CHRIS A LE, ARISTE, HENRIETTE : 
CLITANDRE. r- 

CLITANDRE. 

S Ans vôtre appuy , Mohlïeur , je ferai malW- 
' reux , " 

Madame vôrre femme a rejette mes vœux 
Et fon cœurprévenu , veut TriflTotin pour gendre. 

CHRISALE. 
Maii^flUn&ncûfiea t elle donc pu prendre ? 
Pourquoy dÎMitrc vouloir ce Monfieur Triiïbtin? 

ARISTE. 
C'eft par l'honneur qu'il a de rimer à Latin 
Qu'il a fur fon Rival emporté l'avantage. 

CLITANDRE. 
Elle veut dès ce foir faire ce mariage } 

CHRISALE. 
Dès ce foir ? 

CLITANDRE. 
Dès c«? foir. 
CHRISALE. 

fit dès ce foir je veux 1 
Pour h contre-quarrer , vous marier vous deux " 

CLITANDRE. 
Pour drefïer le Contrat , elle envoyé au Notaire 

CHRISALE. 
Et je va» le quérir pour celuy qu'U doit faire* 
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CLITANDRE, 

•Et Madame doit être inftmice par fa fœur, 

De l'Hymen où l'on veut quelle apprête Ton cœur» 

CH RI SALE. 

Et moy , jfcluy commande avec pleine puiflanec * 
De préparer fa main à cecce autre alliance. 
Ah je leur ferai voir, û pour donner la loi, 
Il cft dans ma maifon d'autre maiftre que moi. 
Nous allons revenir , fongez à nous attendre , 
Allons , fuivez mes pas , mon frère, & vous mou 
gendre , 

HENRIETTE. 
Helas! dans cecce humeur confervcz-lc toujours,, 

ARISTE, 
Temploirai bute chofe à fervir vos. amours* 

CLITANDRE, 

Quelque fecours puiffanc qu'on promette à ma jflâ- 
me, 

Mon plus folîde efpoir, c'eft votre cœur, Mada- 
me. 

HENRIETTE. 

four mon cœur, vous pouvez vous aïïurcr de lui. 
• CLITANDRE. 

le ne puis qu'cflrc heureux , quand j'aurai fon ap- 

puy. 

HENRIETTE. 

Vous wycx à quels nœuds on prétend le contrainn 

àtc, _ . 
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CLITANDRE. 

Tant qu'il fera pour moi ., je ne vois rien à craindra 
HENRIETTE. 

Te vais tout elTajer pour nos vœux les^ plus doux j 
Et fî tous mes efforts ne me donnent à vous t 
II cft une retraite où nôtre ame fe do^me , 
Qui m'empêchera d'être à toute autre perfonne. 

CLITANDRE. 
Veuille la jufte Ciel me garder en ce jour s 
Pe recevoir de vouscecre preuve d'amour e 

Tift du quatrième Âclc* 
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SCENE PREMIERE. 

HENRIETTE, TRI S S OTIN. 

HENRIETTE. 






'Est fur le Mariage ou ma Mère s'ap- 

prcte , 
Que j'ai voulu , Monfieur , vous parler 

tetcà t£te 



Ksi/r^i ^ w- .* , 

Mf^fed Et j'ai crû dans le trouble où. je vois la 
maifon, 

Que je pourrois vous faire écouter ja-ràifon. 
Jcfçai qu'avec mes vœux vous nie jugez capable 
De vous porter en dot urfbien coniiderable : 
Mais l'aigent dont on voit tant de gens faire ca& 9 ' 
Pour un vrai Philofophe a d'indignes appas 3 
It le mépris du bien & des grandeurs frivoles, 
Ne doit point éclater dans vos feules paroles. 

TRISSOTIN. 

'Auffi n'eft-ce point là ce qui me charme <m vous ; 
Et vosbrillans attraits, vos yeux paçans & doux, 
Yoftrc grâce & voftre air , font les biens > les richeU 

*MW J -y» 

Qui vous ont attiré mes vœux & mes tenctteiies j 
C'cft de ces feuls threfors que je fuis amoureux. 

Z iij 
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HENRIETTE. 

Je fuis fort redevable à vos feux généreux s 
Cet obligeant amour a deqûoy me confondre, 
Et j'ai regret, Monnxur , de n'y pouvoir répondre» 
3e vous eftime autant qu'on fçauroit eftimer > 
Mais je trouve un obftacle à vous pouvoir aimer t 
XTncceur, vous le fçavez, àdeuxnefeajjfoiteftre, 
Etjefensque du mien. Clitandrcs'eft fait maiftre. 
Je fçai qu'il a bien moins de mérite que vous,, 
Que j'ai de médians yeux pour le choix d'un époux , 
Que par cent beaux talens vous devriez me plaire. 
Je voy bien que j'ai tort , mais je n'y puis que faire % 
Etrourccquefùrmoi peut le rnifonnement, 
C'dl de me vouloir mal d'un cel aveuglement, 

TRISSOTIN. 

Le don de vôtre main où. l'on me fait prétendre 4 
Me livrera ce cœur que poirede Clitandre. 
Et par mille doux foins , j'ai lieu de préfumer, 
Que je pourrai trouver l'art de me faire aimer, 

' ^ ^ HENRIETTE. 

Non, à fes premiers vœux mon ame eft attachée ; 
Et ne peut de vos foins , Monfîeur , eftre touchée j 
Avec vous librement j'ofeict m'explique r; 
Et mon aveu n'a rien qui vous doive choquer. 
Cette amoureufe ardeur qui dans les cœurs s'excite ,' 
N'efl: point , comme l'on fçait , un effet du mérite a 
Le caprice y prend part , & quand quelqu'un nous 

plaît, 
Souvent nous avons peine à dire pourquoy c'eft, 
Si l'on aimoit , Moniteur , par choix & par fageffe „• 
Vcus auriez tout mon cœur & toute ma tendrefle ; 
Maison voit que l'amour fe gouverne autrement» 
LaifTez-moi , je vous prie , à mon aveuglement , 
Et ne vous fervez point de cette violence 
Que pour vous on veut; faire à mon obéifTance, 
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Quand on cft honnête-homme , on ne veut rien de* 

voir . 

A ce que des parens ont fur nous de pouvoir j 
On répugne à fe faire immoler ce qu'on aime , 
Et l'on veut n'obtenir un cœur que de lui-même. 
Ne pouffez point ma mère à vouloir pa~ 'in choix , 
Exercer fur mes vœux la rigueur de Ces c*„irs. 
Oftez-moîVôtre amour , & portez à queiqu'autre 
Les hommages d'un eœur auffi cher que le YÔtre, 

TRISSOTIN. 
Le moyen que ce cœur puiffe vous contenter? 
Impofez-lui des loix qu'il puiffe exécuter. 
De ne vous point aimer peut -il c le , /*•-- 

A moins que vous ceffiez., Madame, a cire aimable, 
it d'étaler aux veux les celeftes appas ?,.,. 

HENRIETTE. 
Eh, Moniteur ! laiffons-là ce galimatias. 
Vous avez tant d'Iris , de Philis > d'Amarantes , 
Que par tout dans vos Vers vous peignez fi char- 
mantes j t 
Et pour qui vous iurez tant d amoureu-|e ardeur..,, 

TRISSOTIN. y' 
C'eft mon efprit qui parle,& ce.n'eft pas mon cœur» 
D'elles, on ne me voit amoureux qu'en Poète» 
Mais j'aime tour de bon l'adorable Henriette, 

HENRIETTE. 
Eh de grâce ! Moniteur.... 

TRISSOTIN. 

Si c'eft vous offenfer s 
MonofFenfe envers vous n'eft pas prêteàceffer. 
Cette ardeur jufqu'ici de vos yeux ignorée^ 
Vous confacre des vœux d'éternelle durée, 
Rien n'en peut arrêter les aimables tranfports ; 
Et bien que vos beautez condamnent mes efforts , 
}e ne puis refufer le fecours d'une mère 
Qui prétend couronner une fiâme fi chère ; 

Z iiij 
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Et pourveu que j'obtienne un bonheur Ci charmant, 
Pourveu que je vousaye , il n'importe comment. 

HENRIETTE. 
Mais fçavez-vous qu'on rifque un peu plus qu'on ne 

p-" 
'A v_„oir fur un cœur ufer de violence ? 
Qu'il ne fait pas bien feur , à vous le trancher net > I 
. D'cpoufer une fille en dépit qu'elle en fît ; 
Et qu'elle peut aller en fe voyant contraindre , 
A des reflentimens que le mary doit craindre ? 
TÏUSSOTIN. 
; "Un tel difcoars n'a rien dont je fois altéré, 
\.A_tous évenemens le Sage eft préparé. 
Cuexy parlaraifon des foiblefles vulgaires., 
Il fe met au delfus d ces fortes d'affaires , 
Etna garde de prendre aucun ombre d'ennuy , 
De tout ce qui n'eft pa<; pour dépendre de lui» 
. '\^^,- HENRIETTE. 
En vente , ? * .fieur 7 }e fuis de vous ravie , 
Et je ne pei — „ pas que la Philofophie 
Eûrfî bellequ'eile eft, d'inftruire ainiî les gens 
A porter corîftarnment de pareils accidens. 
Cette fermeté d'aroe à vous fjnguliere , 
Mérite qu'on lui donne ùnç illuftre matiçyt, . 
Eft digne de trouver qui prenne ayee amour, 
Les foins continuels de la mettre en fon jour ; 
Et comme à dire vrai , je n'oferois me croire , 
Bien propre à lui donner tout l'éclat de fa gloire. 
Je le laide à quelqu'autre , & vous jure entre nous , 
Que je renonce au bien de vous voir mon époux. 

TRISSOTIN. 
Nous allons voir bien-tôt comment ira l'affaire, 
Et i'on a là- dedans fait venir le Notaire. 
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SCENE IL 

C FI R ï S A L E , CLITANDRE , MARTINE , 
** HENRIETTE. 

CHRISALE. 

H , ma fille , je fuis bien-aife de vous voir , 

Allons t venez vous-en faire ^ Al rc devoir , ^ 

Et foûmectrc vos vœux aux volon„_ d'un pere> 
}c veux, je veux apprendre à vivre à vôtre mcre'5. 
Et pour la mieux braver, voilà malgré fis dents , 
Martine que j'amène , & rétablis céans. 

HENRIETTE. 
Vos réfolucions (ont dignes de louange. 
Gardez que cette humeur . mon père, ne vous chan- 
ge, y 
Soyez ferme à vouloir ce que vous fou-Kaitcz ,, 
Et ne vous laiiïêz point féduireà vos bontez. 
Neveu* relâchez pas , & faites bien en force 
D'empocher que fur vous ma mere ne l'cmpQïMV" 

CHRISALE. 
Comment ? Me prenez. vous icy pour unhencft ? 

HENRIETTE. 
M'en préferve le Ciel. 

CHRISALE. 

Suis je un fat , s'il yous plaift ? 
HENRIHTT E. 
Te ne dis pas cela, 

CHRISALE. 

Mccroit-onincapaWe 

Des fermes fencimenç d'un homme raifonnablc ? 
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HENRIETTE. 
Non j> mon père. 

CHRIS AIE. 
Eft-ce donc qu'à l'âge où. je me voy ,, 
Je n'aurois pas l'efprit d'ccre Maiftre chez moy ? 

HENRIETTE. 
Si fait, «$ 

CHRISALE. 
Et que j'aurois cerne foibleffe d'ame „ 
De me laiffer mener par le nez par ma femme ? 
HENRIETTE. 
1 Eh non, mon père. 

CHRISALE. 
Oa:>.is Qii'eft-ce donc que ceci? 
Je vous trouve ptaifante à me parler ainfî? 

HENRIETTE.' 
Si Je vous ai choqué , ce n'eft pas mon envie. 

"'''"""/" CHRISALE. 
Ma volonté ns dote eitre en :out fuivic* 

" HENRIETTE. 
Fort bien , nvofn perw 

CHRISALE. 
Aucun , hors moi t dans la Maifon a 
N'a droit de commander. 

HENRIETTE." 

Oui , vous avez raifon» 
CHRISALE. ( 

C'eft moi qui tiens le rang de chef de la famille* 

HENRIETTE. 
D'accord. 

CHRISALE. 
C'eft moi qui doit difpofer de ma fille» 
HENRIETTE. 



Mh 



oui. 



CHRISALE. 
Le Ciel me donne un plein pouvoir fur vous. 
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HENRIETTE. 
Qui vous dit le contraire ? 

CHIUSALE. 

Ec pour prendre un époux 9 
Je vous ferai bien voir que c'eit à vôtre perc 
On il vous fout obéir , non pas à vôtre rmrrc. 
• ^ HENRIETTE. 

Helas .' vous flatez-là les plus doux de mes vœux» 
Veuillez eftre obéï 3 c'cft tout ce que je veux, 

CHRIS A LE. 
Nous verrons fi ma femme à mes deiks rebelle...* 

CL1TANDK.E. 
La voici qui conduit le Notaire avec elle. 
CH RI SALE. 

Secondez-moi bien tous. 

MARTINE. . 

Laiffez-moi , j'aurai foin 
De vous encourager j s'il en cft de befoiru 
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SCENE III. 

PHILAMINTEjBELISB, ARMAND B, 

TRISSOTIN, LE NOTAIRE , Ctif ISALE, 

CLITANDRE , HENRIETTE , MARTINE 

PH1LAMINTE. 

Ous ne fçauriez changer volrre frite fauvage , 
Et rious faire un contradî qui foie en beau lan- 
gage ? 

LE NOTAIRE. 
Noftre ftile eft très bon , &jefcrois un for, 
Madame* ée vouloir y cjunger un feui mes» 

"""(■- BELISE. 

Ah quelle barbarie au milieu de la France f 
Mais au moins en faveur , Monfieur , de la Science* 
Veuillez , aulièa d'écus , de livres & de francs., 
Nous expliquer la dot en mines & taiens,.. 
Ir dater par les mots d'Ides & de Calendes. 

LE NOTArft'B*.'' 
'Moi? fî j'allois , Madame , accorder vos dermndesi 
Je me ferais iîfler de tous mes Compagnons. 

PHILAMINTE. 
De cette barbarie en vain nous neus plaignons. 
Allons, Monfieur , prenez la table pour'écrire. 
Ah y ah 1 cecte impudente ofe encore fe produire ? 
Pourquoi donc,s'il vous plaift, la ramener chez moi» 

CHRISALE. 
Tantoft avec loifîr on vous dira pourquoi, 
Nous avons maintenant autre cJwfc à conclues 
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LE NOTAIRE. 
Procédons au contra£fc. Où donc eft la Futurei 

PHILAMINTE. 
Celle que je marie eft la cadette. 
LE NOTAIRE. 

** m 
CHRISALE. 
Oui, la vdrtà, Monfîeur > Henriette eft Ton nom* 
LE NOTAIRE. 

fort bien. Et le futur » . 

PHILAMINTE montrant Tnffotm. 

L'époux que je lui donné 

Eft Moniteur. , 

CHRISALE montrant CUtatidr*. 
Et celui , moi , qu'en propre perfonne 
Te pectens qu'elle époufe, eft Monfîeur. 
LE NOTAIRE. 

Deux époux l 

C'cft trop pour la Coutume. 

1 PHILAMINTE. 

Où vous arrêtez-vous i 
Mettez j, mettez Monfîeur TrilTotin pout mon gen^ 

dre. _-•■'""'' 

CHRISALE. 

Pour mon gendre mettez , mettez Monfîeur Clï- 

•candee. 

LE NOTAIRE. 

Mettez-vous dsne d'accord /& d'un jugement mu| 
Voyez à convenirentte vous du futur. 

PHlLAMlNTb. 
Suivez Cuivez , Monfîeur , le choix où je m'arrête* 

CHRISALE. 
•Faites , faîtes , Monfîeur , les chofes à ma tftte* 

LE NOTAIRE. 
r>ifccs-moi donc à qui j'obéirai des deux, 
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P H I L A M I N T E. 
Quoi donc, vous combattez les choies que je veux* 

C H RI SALE 
Je ne fçar-**is fouffiir qu'on ne cherche ma fille 
Qut nr> m our du bien qu'on voie dans ma fa- 
, '• m 

PHILAMINTE, 
Vraiment à voltre bien on fonge bien#ci , 
Ëtc'eftlà pour un Sage un fore digne fouci, 

CHRISALE. 
Enfin pour fon époux j'ai fait choix de Clitandre, 

PHILAMINTE. 
Sr moi pour fon époux voici qui je veux prendre s 
Mon choix fera fuivi , c'ejfl: un point réfolu, 

CHRISALE. 
Ouais, vous le prenez là d'un ton bienabfolu 2 

MARTINE. 
Ce n'e-î- peint à la femme à preferire , & je fommes 
Pour céder iç deflus en toute chofe aux hommes» . 

/ '■■ CHRISALE, 
C'cïl bien dit. 

.,. MARTINE. 
Mon congé cent fois me fu/r-il hoCjj 
Ea Poule ne doit pï» m ci ancer devant k Coq, 
CHRISiALB, ,^- kC — ' 
Sans doute. - %': ; 

MARTINE. 
Et nous voyons que d'un homme on fe ffaufftf s 
Quand fa femme chez lui porte le haut- de-chauffe, 

CHRISALE. 
Il eft vrai. 

MARTINE. 

Si j'avois un mary , je le d«S 9 
Je voudrais qu'il fe fift le Maiftre du logis, 
Je nel'aimerois point , s'il faifoit le jocriifèj 
Ec iî je conreitois contre lui par caprice i 
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Si je parlais trop haut, je trouverais fort bon 
Ou'avcc quelques fouroVrs il rabailfaft mon ton, 

CHR1SÀLE, 

C'eft parler comme il faut. 

MARTINE. 

Moniteur eft raifonnable.a 
De vouloir pour fa fille un mary convenable. 
,*> TR.ISSOT1N. 

Oui. 

MARTINE. 

Par quelle raifon Jeune & bien fait qu'il eft,' 
Lui réfuter Clicandre ? Et pourquoi , s'il vous plaiftg 
Lui bailler un Sçavant , qui (anf —"- Mloguei 
Il lui faut un mary , non pas un - - jte i j 
Et ne voulant fçavoir le Grec ni le Latin , 
Elle n'a pas befoin de Monfieur Triirotin. 
CHR1SALE. 

ïort bien. 

* PHILAMINTE. 
Il faut fouffrir qu'elle jafe à fon aïfe. 
MARTINE. ; 

Les Sçavans ne font bons que poux prêcher ta 

chaife ; • > ■ j- 

Et pour mon mary, moy> mille fois je laidit^ 
Je ne vou.lroh jamais prendre un hommed'efprits 
I/efpricn'eft point dntout ce qu'il faut en ménage s 
Les livres quadrenc mal avec le mariage} 
Et je veux , li jamais on engage ma foi, 
ITn mary qui n'ait point d'aurre livre que moi 3 
Qui ne fçachc A , ni B , n'en déplaife à Madame 3 
Etne foit en un mot Docteur que pour fa femme, 

PHILAMINTE. 
Bft.ce fait f & fans trouble ay-jc affez écouté 
Voftre digne Interprète ? 

CHRISALE, ' . , 
Elle a dit vente» 
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PHILAMINTE. 
Et moi, pour trancher coure toute cette difpute* 
Il faut qu'abfolument mon defir s'exécute, 
Henric te Monfîeur feront joints de ce pas î 
1 "- , je le veux, ne me répliquez pas, 
E- « . te parole à Clicandrc eft donnée, 
Offrez-lui le parry d'époufer fon aînée. 
CHRIST LE.-. #» 
Voilà dans cette affaire un accommodement 
Voyez, y donnez-vous voftrc confentement \ 

HENRIERTE» 
Eh mon père t 

CLÏTANDRE, 

Eh Mon/ïeur ,' 
B ELI S S. 

On pourroic bien Iqîifaire 
Des propofitions qui pourroienc mieux lui plaire; 
Mais nous. établirons une efpece d'amour 
Qui doïtiftie épaté comme l'Aftrc*du jour : 
La fubfliance qui penfe y peut eftre receue $ 
Mais nous en hmniffbns la fuMtancc étendu^ 
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SCENE DERNIERE. 

'ARISTE, CHRISALE 5 PH1 ;iNTB s - 

BELieE, HENRIETTE, ARMANDE, 
TRISSOTIN, LE NOTAIRE, CL1T ANDRE 

MARTINE. 

ARISTE. 

J'Ay regret de troubler m myf. J six 
Par le chagrin qu'il faut que j'apporte eh ces 
lieux 
Ces deux Lettres me font porteur de deux nouvel- 

les 
DontVai fenti pour vous les atteintes cruelles : 
L'une pour vous me vient de voftre Procureur i 
L'autre pour vous kûc vient de Lyon» 
PHILAMINTEl 

• - Quel malheur 
Digne de nous troubler .pourroit-on nous écrire * 

fo ARISTE. 

.Cette Lettre en contient un que vous pouvez lixtf» 

PHILAMINTE. 

MA V A M S ■> )*'* F'* Mon^euwoflre frert dé- 
votes rendre cette Lettre , qui vrns dira ce que 
je n'ai hfivptts aller dire, La grande negligmce qm 
vous ave^four vos affaires , * eftè caùfe que le 
Clerc de vofire Rafforrettr ne nfa foinr averti ,£§ 
mous avez, ftrdu tbjikmnt vofireffoeès > f/te «w#S 
deviez, $*gner. 

Tome VU ** 
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CHRÏSALE. 
Yoftrç procès perdu i 

PHILAMINTE. 

Vous vous troublez beaucoup» 
Mon cœur n'eft point du tout ébranlé de ce coup, 
faites, faites paroiftre une amc moins commune 
A braver tomme moi k$ traits de la Fortune. 

m 
Le peu de foin que vous mtK, vous confie qua- 
rante ^ mille écus , & t'efl à payer cette jomme > avec 
les dépens s que vous eftes condamnée par Atrefi de 
la Cour, 

Condamnée > Ah ce mateft choquant, & n'eft fais 
Que pour les criminels. 

ARÏSTE. 

Il a tott en effet , 
Et tous vous eftes là juftement récriée. 
ïl devoit avoir mis que vous eftes priée , 
Par Arreft de la Cour , de payer au plûtoft 
Quarante mille écus , & les dépens qu'il faur, 

• PHILAMÏNTE. 
.Yoyons l'autre. 

CHIUSAII //>./ *~ 

[ONSÎEVR , l'amitié qui me lie à Monjleàtr 
vojlre frère , me frit prendre intereft à tout ce 
*[M vous touche. Je ffay que vous avez, mis vefire 
lieu entre les mains à'^irgante ($ de Dame» 5 & je 
*mus donne avis q# 'en même jour ils ont fait tsw flmjè 
àanquemute, 

O Ciel ïtoutà la fois perdre ainlïtout mon bien! 

PHIIîAMIMTB, 
Ali quel honteux rranfport .» Fy, tour cela n'eft rien» 
ïl n'eft pour k vrai Sage aucun mas funefte , 



M: 
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Et perdant toute chofe , à foy-même il fe refte. 
Achevons noftre affaire > & quittez voftre ennuya 
Son bien nous peut fuffire& pour nous & pour lui, 

TRISSOTIN. 
Kon Madame , celiez de prefier cette affaire. 
le voy qu'à cet hymen toutle monde eft contraire , 
le mon deileinn'effc point de contraindre les gens. 

"» PHILAMINTE. 
Cette reflexion vous vient en peu de temps i 
"File luit de bien près , Monfieur , noftre difgràcel; 

TRISSOTIN. 
De tant de refiftance à la fin je me la (Te ; 
l'aime mieux renoncera tout cet embarras, . 
Et ne veux point d'un cœur qui ne fe donne pas, 

PHILAMINTE. 
Je voy , jft voy de vous , non pas pour voftre gloire, 
Ce que jufqucs icy j'ai refufe de croire. 

TRISSOTIN. 
Vous pouvez voir de moy tout ce que vous voudrez, 
Et je regarde peu comment vous le prendrez : 
Mais je ne fuis point homme à fouffeir l'infamie 
Des refus offençans qu'il faut qu'icy f efluye. ^ 

le vaux bien que de moy l'on fane plus de cas* ; 
Ec îe baife les mains à qui ne me veut pas. 
J PHILAMINTE. ' # 

Qu'il a bien découvert fon ame mercenaire! 
ÈTque peu PUilofophe cil ce qu'il vient de taire, 

J CLITANDRE. 

le ne me vante point de l'eftre î mais enfin 
le m'attache , Madame , à tout voftre deitm , 
Et j'ofe vous offrir, avecque ma pcrlonnc, 
Ce qu'on fcaitquc de bien la Fortune me donne. 

' PHILAMINTE. 
.Vous me charmez, Monficur, par ce trait géné- 
reux , 

ivrnnrnnner.vosdefîrsamc 

A a ij 



rcux , 
Et je veux cour ©nner.vos defîrs amoureux. 
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Ou/ j'accorde Henriette à l'ardeur emprelTée.,,,, 

HENRIETTE. 
Non , ma merc , je change à prcfent de penfee , 
$ouffrez que je refifte à voftre volonté. 

CLITANDRE. 
Quoy , vous vous oppofèz à ma félicité ? 
Et lorfqu'à mon amour je voy chacun fe rendre.,,,- 

HENRIETTE. • 
Je fçay le peu de bien que vous avez , Clitantlrc „ 
ït je vous ay toujours fouhakc pour époux 
lorfqu'en fatisfaifant à mes vœux les plus doux s 
• J'ay vu que mon hymen ajuftoit vos affaires : 
Mais Ionique nous avons les Deftins fi contraires ,' 
Je vous chéris aiïèz dans cette extrémité 
Pour ne vous charger point denoftrc adverfîte. 

CLITANDRE. 
Tout Deftin avec voas me peut cftre agréable s 
Tout Deltin me feroit fans vous infupportable, 

. HENRIETTE. 
L'Amour , dans fon cran fporr, parle toujours ainfij. 
Des retours importuns évitons le fbuci > 
Rien n'ufe tant l'ardeur de ce nœud qui nous lie > 
Que les fâcheux befbins des choies de la vie-; 
Et l'on en; vient fou vent a sfaceufer tous deux- 
De tous les noirs chagrins qin\fui.vent de tels feux, * 

ARISTE, 
N'eft-ce que le motif que nous venons d'entendre 
Qui vous fait refifter à l'hymen de Clitandre ? 

HENRIETTE. 
Sans cela vous verriez tout mon cœur y courir ^ 
2îr je ne f uy fa main que pour le trop chérir. 

ARISTE. 
lai/fez- vous donc lier par des chaînes fi belles;, 
Je ne vous ay porté que de fauffes nouvelles 5 
-Erc'eO: un ftratagême , un furprenanc fecours 
Qhc j'ay voulu tenter pour feryir vos amours ,- 
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pour détrompée ma fœiir , & lui faire connoître 
Ce que fon Philofophe à l'eflay pouvoit être, 
CHRISALE. 

Le Ciel en foie loué» 

PHILAMINTE. 

J'en aytajoye au cœur i 
Par le chagrin qu'aura ce lâche déferreur , 
Voilà le châtiment de fa baffe avarice , 
De voir qu'avec éclat cet hymen s'accomplile» , 

CHRISALE à Climndre. 
Te le feavois bien , moyVque vous ï'époufenez, 

ARMANDE. 
Ainfi donc à leurs vœux vous me facrifiez ? 

PHILAMINTE. 
Ce ne fera point vous que je leur facrifxe. 
Et vous avez l'appuy de la Philofophie, 
Pourvoir d'un œil content couronner leur ardeur, 

B ELI SE. 
Qu'il prenne garde au moins que je fuis dans fou 

cœur. 
Par un prompt defefpoir fouvent on, -le marie y 
Qu'on s'en repent après rout le temps de fa vie. 

PHïîTSALE 
Allons , Monfîcur, fuivez l'ordre que j'ay préfet 
"Bt faites le contrat ainfi que je l'ai dit. 



, ,ft«JK 
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